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LE ROMAN-CONCOURS : 2° chapitre (p.13) 


L'EAPKESS 


nel 


9 JUILLET 1955. - N° 111 


50 FR ALGERIE, TUNISIE : 60 FR. 


MAROC: 65 FR. 


FRANÇOIS MAURIAC: 


“ ADIEU A DE GAULLE ? 


PALBERT CAMUS 


“TERRORISME ET RÉPRESSION ” 
| à _ À 


CHARLES DE GAULLE 


« Seui de mon temps devant le rideau baissé, avec le silence et la nuit ». 
Chateaubriand. 


CETTE SEMAINE : 


LE GENERAL. — La conférence de presse de 
” TT Charles de Gaulle x résonné 


suivre M. Grandval au Maroc. L'enjeu est la l'ARIS EN PARLE 


— François Mauriac nous 
solution de la question du trône ; c'est-x-dire ; 


— écrit une lettre (p. 2). 


comme un adieu. François Mauriac était dans 
la salle. Il a écrit, en sortant, un article 
comme il en fut sans doute rarement publié 
dans l’histoire du journalisme : « La tenta- 
tion de Chateaubriand. » (p. 20). 

LE MARECHAL. — La Jutte est maintenant ou- 

TT 7 verte entre le gouvernement 
et le maréchal Juin, sur la politique que doit 


l'avenir de la France au Maroc (p. 3). 
REPRESSION. — Albert Camus, Français et 
; né en Algérie, ressent doulou- 

reusement la crise sanglante que traverse sa 

patrie, Après plusieurs semaines de contacts 
avec def Français et des Musulmans, il pu- 
blie une étude en deux articles sur le drame 

algérien (p. 4). 

OPINION. L'Institut Français d'Opinien 
. Publique (LF.0.P.) vient de pu- 
résultats d'un certain nombre de 
valent d'être connus (pp. 10 


blier les 
sondages qui 
et 11). 
"AUT-IL VOTER ? — Gide refusait, paraît-il, 
de voter pour ne pas per- 
dre sa valeur propre. Avait-il raison ? Mau- 
rice Merleau-Ponty répond (p. 12). 
L'EXPRESS ». La semaine prochaine 
L'Express » mis en 
vente jeudi matin 14 juillet, au lieu de ven- 
dredi, et publiera un texte de PF. Mendès- 


France (« De Genève à Genève »), 


<C sera 


Motus et bouche cousue : les auteurs du 
roman-concours (p. 13) résistent héroique- 
ment aux questions insidieuses, — Le Conser- 
vatoire conserve (p. 8); la ronde des Festi- 
vals relaye celle des orangeades (p. 8): le 
cinéma dort, ne le réveillons pas (p. 9). — 
Puisqu'on ne parlera pendant quinze jours 
que du Tour de France, autant essayer de 
comprendre, pour s'y intéresser (p. 16). 
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ments de malentendu, Îles traces de 
bonne volonté et les solutions possibles. 

Vous savez bien qu'on conflit est fait 
par ce qu'on à devant soi et derrière soi; 
et vous reconnaissez, par omission dans 
votre article, ce qui n'existe pas derrière 
nous. Îl aurait fallu le dire explicite- 
ment, 

Si Sonstelle n'arrive plus à faire front 
à cerlains notables, e’est qu'il n’a der- 
rière Jui qu'un Etat fantôme. Si certains 
de ces notables peuvent paraitre des féo- 
daux, c'est parce qu'il existe une voie 


Les clés de Saint Pierre 


Rien ne me plait mieux dans 
« L'Express » que le résumé de la 
première page. Dans le dernier numére 
il n’en restait guère, réduit qu'il était 
par une énorme bande publicitaire, HI 
ne s'agissait plus d'un de ces placards 
modestes sur lesquels on peut fermer 
les yeux. Cette fois, le roman de 
Peyrefitte nous était annoncé dans 
une présentation singulière, De nom- 


. a Jour que leur puissance parvienne à se 
breux catholiques, qui à cause de mot } : : LC. 4 : 
; 2 . o subsituer a alité défaillante. 
lisent « L'Express » sont done invi- i le ” : ca é d J = ll 
tés à savourer ces atlaques douce- Si les na ionalistes ont la tranquille 
reuses contre la prises même du assurance de réussir à la longue, ce n'est 


pas tant parce qu'ils ont pour eux la loi 
locale du nombre, mais parce qu'ils sen- 
tent plus de capacité explosive sous la 
torpeur actuelle de 15 millions dé Nord- 
Afrieains musulmans et dans les 45 mil- 
lions de Métropolitains 


Si les petits colons s'’arment! pour ré- 
pondre aux actes de terrorisme, soyez 
sûr que ce réflexe de saine viribité est 
aussi bien provoqué par ce terrorisme 
que par un sen'iment de solitude physi- 
que et morale auquel la dégradation du 
civisme métropolitain n'est pas étran- 
gère. S'ils tendent à en appeler à la ré- 
pression collective, c'est parce qu'ils sa- 
vent au fond de leur cœur que la France 
ne peut plus assurer sa présence par la 
lucidilé, l’action, le caractère et le trà- 
vail individuels de 45 millions de Fran- 
çais, mais par l'acte de force brutale qui 


Saint Père. S'il ne s'était agi que de 
dénoncer les déformations de In 
fausse piété, nous aurions pu nous 
montrer beaux joueurs. Mais Pierre 
lui-même est mis en cause par l’auteur 
ricanant des Amiliés Particulières. 
Nous avons donné à cette infamie tout 
le retentissement dont ici nous dispo- 
sions. 11 est trop simple de s'exeuser 
sur ce qu'on n’a pas été consulté : si 
je le souffre, je suis complice, 
François MAURIAC. 
[A la demande de M. Mauriae, 
« L'Express ne passera plus 
de publicité concernant ee li- 


vre,| 





Lettre à Jean Daniel 


lui évile d’avouer sa virilité défail- 

J'ai lu votre article dans € L'Express » lante., (...) 
sur Ja situation algérienne et bien que Vous ne pouvez pas passer en juge- 
je ne sois pas complètement en accord ment les gens d'Algérie sans que l’autre 
avec vous, je vous félicite du courage coupable (la métropole) soit là, et je 
que vous montrez à rechercher les élé- crois même qu'il apparaîtrait du procès 





GRATUITEMENT 
Un voyage aller retour en avion 
pour 2 personnes àHollywoodusa) 


avec visite des studios 
UNE ARONDE, UNE VESPA, UN FRIGIDAIRE et 3.000 autres Prix 


vous sont offerts por 
HOLLYWOOD.CHEWING GUM C' 


Vo Sa 
TWA 
Voici un jeu sans ruse Cu 


ni piège, c'est un jeu de palience à la portée de tous 


4 vous suffit pour en trouver le résultat d'être méthodique et d'additionner patiemment 
tous les chiffres qui constituent le dessin de l'Avion. 
Nous vous précisons que ce dessin est composé de nombres simples : 1, 2, 3, 4, 5, 7, 8, 9. 
Pour éviter toute confusion possible avec le 9, le 6 n'a pas été utilisé, De même, le ‘un '' 
est représenté par une simple barre : | ; et le sept n'a pas été barré : 7. H n'y a pas de 
nombres doubles tels que 23, 37, 48; il faut simplement additionner 2 + 3 + 3 + 7 +4 + 8 :- 27. 
Afin de départager les ex-æquo nous vous demandons d'indiquer en 12 mots maximum 
pourquoi vous aimez le CHEWING GUM HOLLYWOOD. 
Ce jeu est ouvert à tous, petits et grands, mais il est interdit au personne! de la HOLLYWOOD 
CHEWING GUM Cie et aux membres de leur famille, Pour nous permettre de connaître vos 
pr'étérences selon vos âges, veuillez nous indiquer avec précision : votre âge, et joindre au 
bulletin de réponse un emballage (de paquet} du parfum de notre CHEWING GUM HOLLY - 
WOOD que vous préférez. 
Le dépouillement sera effectué sous le contrôle de Maître E. R. Maurugeon, Huissier, 
40 Place de læ Bourse, Paris et d'un jury de 3 personnes des Lettres et de la Publicité. 
Le concours sera clos le 15 Septembre 1955, à minuit. Le cachet de la poste fera foi de 
la date d'expédition. Chaque concurrent ne pourra envoyer que 6 bons de réponses maxi- 
mum ; ces réponses devenant propriété totale de la HOLLYWOOD CHEWING GUM Cie 
qui pourra les utiliser comme bonelle entendra, sans qu'aucun droit puisse lui être réciamé. 
La décision du jury sera sans appel et les concurrents pourront reproduire éventuellement 
le dessin du paquet de CHEWING GUM HOLLYWOOD de leur parfum préféré. 
La meilleure réponse gagnera : UN VOYAGE ALLER RETOUR POUR 2 PERSONNES 
[A HOLLYWOOD (U.S.A.), sur un luxueux Super-Constellation de la TWA. La deu- 
xième : UNE ARONDE ; la troisième : UNE VESPA ; la quatrième : UN FRIGIDAIRE. 

de la 5°àla 50°... Une bicyclette. 

de la Si à la 200°.. Une montre RIVAL plaqué or, garantie. 

de la 201° à la 1200°.. Un stylo BAY ARD. 

de la 1201: à la 2000". , Un stylo EXCELSIOR. 

«de la 2001° à la 3000". . Un coffret HOLLY WOOD. 
Mne prime spéciale de 500.000 francs sera répartie enire les grossistes el les délaillanis, 

fournisseurs des gagnents 
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RC RE VON mme PUR © ss 2 
Rue : hu  ies Ts sole de | 
Total des chiffres Avios, _:. En 12 mots maximum. expliquez pourquoi ‘1 
1 vous aimez le CHEWING GUM HOLLYWOOD __ PRINT METTRE. l 


LS. Tes es 


Renvoyez ce bullelin-réponse à Boîte Postale 302 Pcris-17° et n'oubliez pes de 
t joindre un emballage d'un paquet de CHEWING-GUM HOLLYWOOD que vous préférez 
(Peppermint, Speormint, Chiorophyil, Fresh Fruit) 
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qne nous ne sommes guère à la rigueur 
que des complices. 

I fallait qu'une part de votre voix 
algérienne aecuse et souligne le rôle que 
peut jouer dans notre drame la compo- 
sante femelle de la Métrople et sa com- 
plaisance à la démission que lui done 
une génération de défaites. Nous subis- 
sons d’abord ici son inacapacité à substi- 
tuer dans ses territoires d'outre-mer Ja 
présence de son économie, de son admi- 
nistration et de son exemple à la démons- 
tration militaire intermittente, Nous n’en 
sommes pas tellement les responsables. 

Alors quelle solution pour l'instant ? 
Vous dites : le choc psychologique. Nous 
l’attendons. Mais e’est en métropole, là- 
bäs, qu'il doit se faire. (..). 


André ROSFELDER, 
Alger. 


Un énorme plat 


En France, Fenseignement 
mineritaire, c’est eertaiïm…. 

Ceux qui disent : « C'est marquer le 
pas que s'em tenir à la défense de l’en- 
seignement bibre. Nous devons tous aller 
de Favant et eesser des combats stériles. 
La Franre n'a pas assez de tous ses fils 
pour construire l'édifice social et écono- 
mique qu'elle attend encore. » pèchent 
par machiavélisme ou niaiserie (…) Le 
problème de l’enseignement libre n'est 
pas un problème de cirque. S'il est gros 
d'explosifs, c'est vraiment parce qu'il 
n’est pas un faux problème, gonflé, un 
gâteau de vent emisiné sur les tréteaux. 
Même refroidi, et sa plendide croûte élec- 
torale retomhée, le soufflé de l’école libre 
demeure encore un énorme plat qu’on 
n’'escamole pas (.….) 





libre est 


Yves CHÉNEAU, 
Maire de Boussay 
(Loire-Inférieure). 


Le bien du pays 


Le M.R.P., est le parti des « chrétiens » 
par excellence. 1} est regrettable de cons- 
later que leurs leaders manient avec 
aisance la calomnje (qui est un péché 
grave) et la perfidie, pour excuser une 
situation politique, en Indochine et en 
Afrique du Nord, dont ils ont l'entière 
responsabilité. 


ll est d'antre part très curieux de cons- 
later aujonrd'hui que le gouvernement 
d'Edgar Faure, avec l'appui du MR.P. 
continue en Afrique du Nord la politique 
éhauchée par P, Mendès-France avec l'ap- 
pui des socialistes. Cela m'amène à pen- 
ser que radicaux, M. R.P. et socialistes 

wrraient facilement s'entendre pour le 

jen de la France, si les dirigeants du 
M.R.P, faisaient preuve d’un peu plus de 
dignité ehrélienne à l'égard de leurs 
adversaires. 
Jean DusounG, 
Secrétaire général de la Fédération 
radicale-socialiste d’Indochine, 
Saigon. 


F. O. et Beatrix Beck 





J'ai lu avee beaucoup d'intérêt le re- 
portage sans complaisance de Béatrix 
Beck. 

La formule est bonne. Elle permet de 
se faire une idée, au moins approxima- 
tive, de ce que pensent les ouvriers eux- 
mêmes. 

Votre collaboratrice, telle n'était pas 
sa mission, n'a tiré aucun enseignement 
politique de la révolte de Saint-Nazaire 

On ne lui a pas parlé non plus de l’op- 
position qui s'est manifestée, quant au 
développement du mouvement, entre 
d’une part toutes les organisations syn- 
dicales de Saint-Nazaire, la Fédération 
nationale C.G.T, et d'autre part, l’orga- 
misation Force-Ouvrière (F.0.) de la 
Loire-Inférieure. 

Nous étions partisans (à F.0.) de ten- 
ter de généraliser le mouvement à l’en- 
semble de la métallurgie française. 

Pour des raisons politiques (générales 

r les C.G.T., locales pour F.0.; pour 
a CFTC. c’est congénital.…) les orga- 
nisations syndicales nazairiennes se sont 
opposées à la généralisation. 

attitude de la C.G.T. est, à cet égard, 
très significative. Elle a tout fait pour 
tuer le mouvement. La théorie de la pau- 
périsation de Ja classe ouvrière en ré- 
gime capitaliste ne saurait s’accommoder 
d’une amélioration du sort du prolétariat 
grâce à l'action syndicale, 

D'ailleurs Busson, leur responsable, a 
été très explicite : « Ce que nous devons 
offrir aux travailleurs comme perspee- 
live c’est la constitution d'un gouverne- 
ment de Front populaire. ‘» 

Cette perspective. ‘rie saurait satisfaire 
les militants syndicalistes FO. de la 
Loire-Inférieure, qui n’ont pas oublié la 
mystification de 1936 


En tout état de cause félicitations à 
« L'Express » qui a pressenti (cont""" 
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ment à certains journaux qui se veulent 
d’avant-garde) le contenu révolutionnaire 
des événements de Saint-Nazaire. (...) 
A. HÉgerr, 
Unien départementale « Force-Ouvrière y 
Nantes, 


La citation de & Une » 


«< H y en æ partout 
Il y en æ qui font la queue 
Allons, allens, pressons 
Pressons sur la gachette 


Allons, allons 
Laissez la place. » 

C'est avec 
cette citation de 
Jacques Prévert, 
que M. Alain 
Louis - Gustave, 
de Paris, gagne, 
cette semaine 
notre petit jeu 
de la citation de 
« Une » pour 
notre numéro 
109 du 25 juim 
1955. 

Pour permet- 
tre à nos lec- 
teurs résidant 
dans l'Union 
française ou à 
ne l'étranger, de 
participer à notre jeu, nous ne publions 
les résultats que quinze jours après Ja 
parution du numéro auquel il a trait. 

Les citations concernant le numéro 
de « L'Express >» paraissant le vendredi 
doivent donc nous parvenir avant le 
deuxième mardi suivant, 








PROBLEME N° 104 
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HORIZONTALEMENT. 


— 1. Vit dans ls 


Manche ou de l’asphalte. — 2. Certains 
furent provoqués par un mur. — 3. On ls 
prend, mais on n'aime pas perdie 
sienne ; Fait suer. — 4. Premier doublé. — 
5. Fut caché sous un pseudonyme ; Finis 
saient par sonner. — 6. A Paris, on ny 
reste pas longtemps. — 7. Multiple de 
onze; Souvent incomprise. — 8. Sainte, 
arme, torrent, étincelle, courbe, monument; 
Comment finit peut-être Io. — 9. Concur 


rencent Adam .: Grand pour la laine. 


VERTICALEMENT. — I L'homme het 
reux en possédait-il ? — II. Personne n'8 
pu la garder ; Même dernier, sera toujours 
LENVYIVNMR suivi par un autre 
— III. Monsieur Ut 
tel; Habita un 8” 
senal (initialesi. = 
IV. Ne reçoivent que 
le dimanche. — 


V. Les Saint-Cyriens 
lui préfèrent le C8 
soar ; Quand on est 
sur lui, on n'en eff 
pas en haut — 
VI. Apporte de 12 
S à « au moulin. — 
Solution du n° 193 fitte n'aurait PU 
prendre la devise de Paris. — VII £a du 
rée n'’obéit à aucune loi; Peut être oW 
vert, n'est jamais fermé. — VIII Dit à 
Attila Bols; Souvent employé par Per 
rault. — IX, À acquis un certain lustef 
Pas pressée d'arriver au but. 


Re 
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Imprimeries Parisiennes 


19 vue du Fg-Montmertr 
” " 1@l. 
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L’exemple 


LA ratification des accords en- 
tre la France et la Tunisie 
a lieu un an après la déclara- 
tion solennelle prononcée à Car- 
thage par Pierre Mendès-France. 
Les promesses de cette déclaration 
ont été tenues. Une révolution a été 
accomplie dans l’histoire coloniale 
de la France : pour la première fois 
un conflit a été résolu par la seule 
négociation et sans compromettre 
aucun des vrais intérêts de la na- 
tion. Il est vain, sans doute, aujour- 
d’'hui de songer à ce qu’on aurait pu 
faire de l’Indochine en 1947, Mais 
il est impossible de ne pas tirer 
de l'événement une grande leçon, 
ni d'inviter à considérer l'accord 
franco-tunisien comme un exemple. 
Le gouvernement actuel, qui a su 
mener cet accord jusqu’à sa conclu- 
sion parlementaire, et tous les gou- 
vernements qui suivront, auront 
pour les autres territoires, ce 
choix : solution indochinoise ou 
solution tunisienne. : 


PARLEMENT 


L'ajournement 


ASSEMBLEE NATIONALE avait 

fixé au 5 juillet, la date du débat 
sur l'Algérie, par 397 voix contre 220, 
malgré l'hostilité évidente du gouver- 
nement, il y a deux semaines. 

A la date chois'e, cent cinquante 
députés avaient changé d'avis. Aussi, 
par 356 voix contre 236, l’Assemblée 
vient d’ajourner au 26 juillet l'examen 
des seize interpellations relatives à la 
politique algérienne. De plus, la nou- 
velle d'scussion sera, en principe, 
« purement législative », et aura seu- 
lement pour objet le vote du texte 
prorogeant l’état d'urgence (institué 
pour six mois en avril). 

Pourquoi cette volte-face? Officielle- 
ment, l’ajournement a été voté pour 
« permettre un débat plus appro- 
fondi » selon les termes de l’auteur 
de la proposition de renvoi, M. Jac- 
ues Chevalier, député-maire d'Alger. 
our des raisons inverses, à droite et 
à gauche, on a accepté cette thèse, 

affaire est-elle une défaite pour 
le gouvernement? Le débat algérien, 
venant à la veille de la ratification des 
accords franco-tunisiens, paraissait 
difficile certes, mais nullement dan- 
gereux. Il pourrait en être autrement 
dans trois semaines. 

D'ici là, l'Assemblée peut fort bien 

considérer à nouveau la discussion 
comme urgente. Les interpellateurs, 
privés de l’occasion qu'ils attendent 
depuis le 21 juin, seront incités à se 
montrer d'autant moins conciliants 
que le débat législatif risque de leur 
Couper l'herbe sous le pied. 
. La tentation, enfin, sera vive, à la 
äroite de l’Assemblée, de prendre sur 
l'Algérie la revanche de la ratifica- 
lion tunisienne, et de prévenir, du 
même coup, une solution « à la tuni- 
sienne » de l'affaire marocaine, 

Ainsi l’ajournement du débat est 
finalement malsain, à la fo’s pour le 
Souvernement qui voit une menace sur 








Sa route — hors de la protection du 
débat tunisien, et de la Conférence de 
Genève — et pour la politique fran- 


Çaise en Algérie et au Maroc qui risque 
d’être paralysée par cette menace, à 
un moment délicat. 


ALGÉRIE 


’ . 
L'optimisme 
LE discours de Jacques Soustelle à 
la Radio algérienne et sa décla- 
ration, à son retour de Paris, sont ras- 
Surants : le terrorisme serait en passe 
de disparaître, les réformes d'être 
appliquées ; jamais Gouvernement ne 
se serait davantage préoccupé des 
Questions algériennes. Le gouverneur 
Btnéral de l'Algérie demande, somme 
loute, qu'on ne le sépare pas de 
l'Etat et qu'on ne mette pas sur le 
Compte du Gouvernement les éven- 
luelles impuissances de son représen- 
lant à Alger. 
Jacques Soustelle dispose, certes, 
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LES AFFAIRES FRANÇAISES 


d'éléments qui échappent aux obser- 
vateurs non responsables ; cepen- 
dant, il n’apparaît pas, aux dernières 
nouvelles, que le calme soit encore 
rétabli ; ni que l’Assemblée algérienne 
soit sur le point d’être saisie des ré- 
formes projetées. Il n'apparaît pas, 
surtout, que le peuple algérien ait été 
informé, de cette façon profonde et 
spectaculaire que réclame la situation, 
des louables intentions du Gouverne- 
ment général. 

Il se peut que ce ne soit qu’une 
question de jours. Puisque M. Sous- 
telle revendique l’exclusive respoñsa- 


L'explication, maintenant officielle, 
du rappel de M. Lacoste, est que le 
gouvernement et l'ancien résident 
général n'étaient pas « arrivés aux 
mêmes conclusions sur les mesures à 
prendre dans le Protectorat >» — c’est- 
à-dire sur les moyens de résoudre la 
question du trône, Aussi peut-on pen- 
ser que le nouveau résident aura mis- 
sion de précipiter la solution de cette 
question. Ce qu'a confirmé le récent 
entretien du Grand Vizir, el Mokri 
avec M. Grandval. 

Toutefois, pendant la période qui 
suivit immédiatement l'assassinat de 





LE GRAND VIZIR, LE PRÉSIDENT CoTY, M. GRAXDVAL 
Une idée nouvelle fait son chemin... 


bilité de la situation, et s’il est fidèle 
au climat politique qui fut celui de 
sa désignation à Alger — ce dont on a 
aucune raison de douter — il devrait 
y avoir très vite du nouveau en 
Algérie. 

e nouveau serait peut-être de tirer 
une conclusion immédiate (aussi éco- 
nomique que politique d’ailleurs) des 
deux rapports rédigés par des hom- 
mes modérés et qui ont remué l’opi- 
nion française au point qu’on a pu se 
demander s’il fallait vraiment atten- 
dre l'explosion terroriste pour que 
s’alarment les pouvoirs publics. 

Il s’agit d’abord du rapport de 
M. Delavignette, présenté au Conseil 
économique, dont les chiffres dans 
leur tragique sobriété, sont plus acca- 
blants que toutes les critiques des ra- 
dios étrangères. 

Il s’agit aussi du rapport de la 
Commission parlementaire présenté 
pe M. Christian Pineau au nom de 
’unanimité de cette Commission, et 
qui conclut à l'impossibilité d'exami- 
ner une situation militaire sous le seul 
aspect militaire, tant les causes profon- 
des de l'insurrection sont évidentes. 

Le gouverneur Soustelle est parfai- 
tement au fait de ces réalités qui ne 
lui sont, en aucune façon, imputables. 
Son plan actuel contient un certain 
nombre de réponses économiques et 
sociales. 

Mais lorsque les événements éco- 
nomiques ont engendré un malaise 
politique, il faut une réponse politi- 
que. Dans cette perspective, la table 
ronde, avec tous les représentants de 
l'opinion européenne et musulmane, 
devient non une capitulation, mais 
une nécessité. Le contrôle d'une ré- 
pression, devenue aveugle, devient un 
absolu. (Voir l'article d'Albert Camus 
en page 4.) 


MAROC 


Epreuve de force 


M ILBERT GRANDVAL arrive au 

* Maroc dans ‘n climat soigneuse- 
ment « préparé »., La menace du maré- 
chal Juin, la lettre du Glaoui au pré- 
sident Coty, les campagnes enfin de 
certains journaux marocains et pari- 
siens, lui indiquent avec quoi il devra 
compter. 





M. Lemaigre-Dubreuil, les partisans du 
maintien du sultan actuel ne réagirent 
ni à Rabat, ni à Paris. Les plus actifs 
d'entre eux avaient vu en général d'un 
bon œil l’activité des contre-terroris- 
tes ; le choc suscité par l’assassinat de 
Lemaigre-Dubreuil les avait provisoi- 
rement réduits au silence. 

M. Edgar Faure, par une déclaration 
maladroite, atténua imprudemment ce 
choc qui lui eût pourtant permis d'agir 
selon ses propres idées. Le président 
du Conseil laissa entendre en effet, 
que le contre-terrorisme pouvait n'être 
pas responsable de la mort de Lemai- 
gre - Dubreuil. Largement exploitée, 
cette ambiguïté redonna courage aux 
cercles de Casablanca et de Rabat, qui 
se flattent ouvertement de rédiger les 
discours du Glaoui et d'inspirer les let- 


tres de l'actuel sultan. 
Aujourd'hui, M. Grandval va donc 
trouver une opposition homogène, 


réorganisée, et fiévreusement soutenue 
à Paris. L'âme de eette opposition est 
redevenue le maréchal Juin qui, après 
une période d’hésitation, est passé à 
la lutte ouverte contre le gouverne- 
ment, Le maréchal Juin avait d'abord 
écrit qu'il était d'accord avec l'action 
de Lemaigre-Dubreuil, et qu’il désa- 
vouait les Français du Maroc profes- 
sant une politique différente de celle 
du gouvernement, 

Aussi lorsqu'il démissionna du Co- 
mité de coordination pour l'Afrique 
du Nord, on crut, qu'ému par le fait 
que des contre-terroristes àävaient pu, 
contre son gré, se prévaloir de son 
autorité, il entendait cesser toute acti- 
vité politique. Il s'agissait en fait d'une 
fausse sortie : le maréchal n'a démis- 
sionné du Comité de coordination de 
l'Afrique du Nord que pour mieux 
s'opposer aux projets du gouverne- 
ment. 

Il a, certes, de bonnes raisons de 
refuser l’abdication du sultan actuel 
personne, en effet, ne lui refuse une 
contribution décisive à la déposition 
de l’ancien. 11 déclare, ou fait déclarer, 
qu'un changement de sultan serait une 
insulte au prestige français. Il pense, 
comme M, Bidault, que ce serait une 
injure personnelle. 


en donnant 
démission 


Reste à se demander si 
un tel retentissement à 54 
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du Comité de coordination, et en révé- 
lant des projets dont l'efficacité dépen- 
dait de leur caractère secret, le maré- 
chal Juin ne vient pas de se livrer à 
une manœuvre qui relève de l'indis- 
cipline, 

Le gouvernement, dans l'épreuve de 
force qui s'annonce, aura les libéraux 
de son côté, 


LES FUITES 


Le vrai Baranès 


NV ARDI après-midi, André Baranès, 

le principal inculpé de «€ laf- 
faire des fuites », arrèté le 2 octobre 
de l’année dernière, a été mis en li- 
berté provisoire. 

Cette décision vient d'être prise 
par le président du tribunal perma- 
nent des Forces armées de Paris, 
M. Niveau de Villedary. 

Pour saisir l'importance de cetté 
prise de position de la part du tribu- 
nal militaire, il suffit de rappeler très 
brièvement quelle était, en fait, la 
queslion posée. 

André Baranès fut arrêté parce que 
la copie mot à mot des rapports se- 
crets du Comité de Défense nationale 
avait été trouvée chez lui, écrite de 
sa main, Ce premier point essentiel 
est incontestable, 

La question était donc de savoir à 
quelles fins il utilisait ces documents 
militaires. 

L'une des destinations de ces do- 
cuments était, en tout cas, les hom- 
mes du « réseau Dides », c’est-à-dire 
une organisation para-policière, en re- 
lation avec des hommes politiques de 
droite, et qui s'est prêtée à une ma- 
chination contre le gouvernement de 
l'époque. Cela non plus n'est pas 
contestable. 

Mais il restait un point d’interro- 
galion capital. Est-ce que Baranès re- 
mettait aussi directement ou indi- 
rectement — ces documents militai- 
res à des agents d'une puissance étran- 
gère (en l'espèce l'U.R.S.S.) ? Cette 
thèse du « complot communiste » fut 
lancée à l’époque par ceux qui avaient 
intérêt à cacher l’autre opération, la 
machination  politico-policière. Mais 
cela ne suffisait pas à prouver qu'elle 
fut infondée, 

Le tribunal militaire vient de se 
prononcer, Sa décision ne peut être 
interprétée que comme un désaveu de 
la thèse « Baranès, espion soviéti- 
que ». Il serait inconcevable, en effet, 
que M. de Villedary ait relâché un hom- 
me dont il ait des raisons valables 
de considérer qu'il était un agent 
d'une puissance étrangère. 

Il reste donc une seule conclusion 
plausible : l'affaire des fuites était 
bien, pour l'essentiel, une machination 
d’un réseau politico-policier, du genre 
cagoulard, contre le premier et seul 
gouvernement de gauche de la légis- 
lature, 11 est intéressant d'en prendre 
note. 





nn … 





GROUPE 
INGÉNIEURS - CONSEILS 


désirerait intégrer 


JEUNES SPÉCIALISTES 


e ÉCONOMIE et 
GESTION des Entreprises 


e POLITIQUE 
COMMERCIALE 


© RELATIONS 
INDUSTRIELLES 


Ces postes exigent une formation 
Grande École ou Universitaire, ainsi 
qu'une expérience des affaires de 3 
à 6 ans. 


L'âge requs est de 25 à 30 ans. 
Résidence à Paris. Déplacements 
fréquents en France et à l'étranger 


Écrire avec curriculum vitæ munuscrit dé- 
taillé, travaux antérieurs et photgrapiie a 


DASSELIN, 6, rue Chanoinesse - Paris # 



































































































1 l'Algérie doit mourir, elle mourra de rési- 

gnation généralisée, La métropole indiffé- 

rente comme la colonie exaspérée, sem- 
blent admettre que la communauté franco-arabe 
est impossible et que l'épreuve de force est désor- 
mais inévitable, Au nom du progrès ou de la 
réaction ici, par la terreur ou par la répression 
là-bas, tous semblent accepter d'avance le pire : 
la séparation définitive du Français et de l’Arabe 
sur une terre de sang ou de prisons, 

Je suis de ceux qui ne peuvent justement se 
résigner à voir ce grand pays se casser en deux 
pour toujours. La communauté franco-arabe, bien 
qu'une politique aveugle ait longtemps empêché 
qu'elle entre dans les institutions, existe déjà 
pour moi, comme pour beaucoup de Français 
d'Algérie, Si je me sens plus près, par exemple, 
d'un paysan arabe, d'un berger kabyle, que d’un 
commerçant de nos villes du Nord, c’est qu’un 
mème ciel, une nature impérieuse, la communauté 
des destins ont été plus forts, pour beaucoup 
d'entre nous, que les barrières naturelles ou les 
fossés artificiels entretenus par la colonisation. 


Nous ne sommes pas résignés 


L'épreuve où l'Algérie d'aujourd'hui est plon- 
gée, comment pourrions-nous alors la vivre, sinon 
dans ce perpétuel déchirement où chaque mort, 
française ou arabe, est ressentie comme un 
malheur personnel ? C'est pourquoi la résignation 
nous est moins facile qu’à d'autres. Nous ne som- 
mes pas résignés au triomphe de ceux qui, rece- 
vant chaque acte de justice comme une offense 
particulière, rêvent de tuer ou de terroriser ces 
neuf millions d’Arabes avec qui nous voulons, au 
contraire, construire un avenir fraternel et 
fécond. 

Mais nous ne sommes pas résignés non plus à 
croire, avec ceux qui définissent le progrès com- 
me le paiement d'une injustice par une autre, que 
le déracinement d'un million et demi de Fran- 
cais, installés depuis plusieurs générations et pas- 
sionnément attachés à leur pays, puisse fournir 
une solution intelligente de notre problème. En 
politique, tuer ou fuir sont deux démissions, et 
deux manières de renoncer à l'avenir. Nous ne 
sommes pas démissionnaires et ce n'est pas sans 
raison que nous voulons donner un sens à cet 
avenir. Car il existe, malgré le sang et la terreur, 
il à encore une chance, nous avons à le définir. 
Simplement, nous ne pouvons plus le faire avec 
des précautions de langage et des omissions cal- 
culées. 

Je parlerai donc ici comme je le puis, m’adres- 
sant d'abord aux miens, Français et Arabes, en 
homme qui, depuis vingt ans, n'a pas cessé de 
vivre le drame algérien, qui ne désespère pour- 
tant pas de son pays, et qui croit encore pos- 
sible un dernier appel à la raison, d'une part, à 
la justice, de l'autre. 


Les sources du terrorisme 


Il faut, avant toute chose, ramener la paix en 
Algérie. Non par les moyens de la guerre, mais 
par une politique qui tienne compte des causes 
profondes de la tragédie actuelle. Le terrorisme, 
en effet, n'a pas müri tout seul; il n’est pas le 
fruit du hasard et de l'ingratitude malignement 
conjugués. On parle beaucoup à son propos d’in- 
fluences étrangères et sans doute, elles existent. 
Mais elles ne seraient rien sans le terrain où elles 
s'exercent, qui est celui du désespoir. En Algérie, 
comme ailleurs, le terrorisme s'explique par Fab- 
sence d'espoir. Il nait toujours et partout, en 
effet, de la solitude, de l'idée qu'il n'y a plus de 
recours, ni d'avenir, que les murs sans fenêtres 
sont trop épais et que, pour respirer seulement, 
pour avancer un peu, il faut les faire sauter. 

Ceux qui parlent au nom des Français d'Algé- 
rie refusent de reconnaitre que le peuple arabe 
vivait sans avenir, et dans l'humiliation, Mais 
c'est qu'ils refusent inconsciemment de considé- 
rer ce peuple comme une personne; ils oublient 
que l'honneur, et ses souffrances, a longtemps 
été une vertu traditionnelle du monde arabe. Est- 
il donc trop tard pour leur demander, devant le 
désastre, de passer par-dessus leur rancœur et 
leurs fureurs, mêmes légitimes, pour reconnaitre 
enfin, avec réalisme, leur longue erreur ? 

Depuis trente ans, en effet, nous avons beau- 
coup promis au peuple arabe et nous n'avons à 
peu près rien tenu. À l’époque du projet Blum- 
Viollette, en 1936, les Ulémas, aujourd'hui natio- 
nalistes, avaient comme revendication extrême, 
l'assimilation, Is demandaient pour leur peuple 
astreint aux devoirs des citoyens français, et 
d'abord à l'impôt du sang, quelques-uns des droits 
de la citoyenneté française, Le projet Blum-Viol- 
lette leur répondait timidement (60.000 électeurs 
environ pour une population de 7 millions) mais 
leur répondait, 

La réaction des Français d'Algérie fut alors 
si puissante que le projet ne vint même pas de- 
vant les Chambres. Ce jour-là, l'Algérie perdit sa 
meilleure chance. Les chefs des Français d’Al- 
gèrie ont cru sincèrement, en 1936, comme main- 
tenant, servir, en mème temps que leurs intérêts, 
la présence française : ils lui ont porté, en réalité, 
un coup mortel, Quand, sept ans plus tard, après 
une deuxième guerre, et un autre impôt sanglant, 
l'ordonnance du gouvernement provisoire reprit 
l'essentiel du projet, il était trop tard, personne 
ne voulait plus de l'assimilation. 

Le dernier espoir, avant la flambée, a été le 
statut de l'Algérie, enfin voté par les Chambres. 
Mais l'aveuglement obstiné des dirigeants de 
l'Algérie vint encore à bout de cet espoir : l'ap- 
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TERRORISME ET REPRESSION 


plication du Statut fut sabotée et les élections de 
1948 systématiquement truquées. De ces élections 
falsifiées est sortie, non pas l'Algérie du statut, 
mais l’Algérie du meurtre et de la répression, A 
cette date, en effet, le peuple arabe a retiré sa 
confiance à la France, 

Aussitôt, les murs se sont refermés autour 
d’une masse sans représentants, ni bey, ni sultan, 
qui puissent parler pour elle et la personnifier. 
Le silence, la misère, l'absence d’avenir et d’es- 
poir, le sentiment aigu d’une humiliation parti- 
culière au moment où les autres peuples arabes 
prenaient la parole, tout a contribué à faire peser 
sur les masses algériennes une sorte de nuit 


désespérée d’où fatalement devaient sortir des & 
combattants. 

Alors a commencé de fonctionner une dialec- 
tique irrésistible dont nous devons comprendre 
l’origine et le mortel mécanisme si nous voulons 





BENACHKA, HORS LA LOI 
« Une sorte de nuit désespérée. » 


lui échapper. L'oppression, mème bienveillante, 
le mensonge d'une occupation qui parlait toujours 
d’assimilation sans jamais rien faire pour elle, 
ont suscité d’abord des mouvements nationalistes, 
pauvres en doctrine, mais riches en audace. Ces 
mouvements ont été réprimés. 

Chaque répression, mesurée ou démente, cha- 
que torture policière comme chaque jugement 
légal, ont accentué le désespoir et la violence 
chez les militants frappés. Pour finir, les poli- 
ciers ont couvé les terroristes qui ont enfanté 
eux - mêmes une police multipliée, Au terme 
affreux mais non dernier, de cette évolution, la 
révolte débordant l’Aurès, assiège Philippeville, 
et aussitôt la responsabilité collective est érigée 
en principe de répression. 

Devant ce mouvement sans cesse accéléré, la 
tentation est grande de se résigner, en effet, et 
l’on comprend que dans la métropole, tant de 
Pilate se lavent les mains. Mais cette résigna- 
tion ne peut qu’aggraver encore les problèmes 
quasi insolubles qui se posent à nous. 

Les Français sont peut-être prèts à perdre dans 
l'indifférence ce qu'ils reçurent autrefois dans 
la distraction. Mais, hélas ! ils ne sont plus seuls! 
Et ils ne se débarrasseront pas si facilement des 
dix millions d'hommes dont ils sont maintenant 
responsables. Pour vivre eux-mèmes, ils doivent 
assurer l'avenir de cette communauté, en stop- 
pant, pendant qu'il en est temps, le mécanisme 
que nos fautes ont déclenché. Comment y par- 
venir sans subir ni exercer la terreur, c'est au- 
jourd’hui le premier problème qui se pose à la 
France et qu'elle ne pourra plus éluder. 


e . LH A r 
La tragédie des assiégés 

Disons d’abord ce que tout le monde sait, même 
les colons et les nationalistes : l’action terroriste 
et la répression sont, en Algérie, deux forces pu- 
rement négatives, vouées toutes deux à la destruc- 
tion pure, sans autre avenir qu'un redoublement 
de fureur et de folie. Ceux qui font mine de 
l'ignorer ou qui exaltent l’un à l'exclusion de 
l'autre, ne parviennent qu'à resserrer le nœud 
où l'Algérie étouffe et nuisent pour finir à l’une 
ou l’autre cause qu'ils veulent pourtant servir. 

Le terrorisme algérien est une erreur san- 
glante, à la fois en lui-même et dans ses consé- 
quences. IL l'est en lui-même parce qu'il tend, 
par la force des choses, à devenir raciste à son 
tour et, débordant ses inspirateurs mêmes, à 
cesser d'être l'instrument contrôlé d’une politique 
pour devenir l'arme folle d'une haine élémen- 
taire. 

A cet égard, le silence ou les précautions de 
l'opinion libérale en France, sont graves. Ce 
n'est pas à Paris qu'on a le droit de prendre à 
la légère la tragédie des familles assiégiées dans 
leurs villages ou leurs fermes isolées, L'Algé- 


par Albert CAMUS 


rie, on semble parfois l’ignorer, n’est pas peu- 
plée d’un million et demi de colons. Les repré. 
sentants de la réaction algérienne sont une poi- 
gnée, et qui vivent dans les grandes villes, non 
sur leurs terres. L'immense majorité des Fran- 
Çais d'Algérie qui peinent et travaillent, au con- 
fraire, dans une angoisse mortelle, ont droit a 
moins, que nous ne fassions rien pour encoura- 
ger ce qui les assiège ou les tue. 

Le terrorisme est aussi une erreur quant à ses 
conséquences. Son premier résultat, en effet, 
est de fermer la bouche aux Français libéraux 
d’Algérie et, par conséquent, de renforcer le parti 
de la réaction et de la répression, Ceux qui, sur 
les lieux-mêmes, pourraient faire entendre la 
voix de la raison (et le gouverneur général lui- 
même) se voient imposer silence au nom de 
l'instituteur assassiné, du médecin blessé, du pas- 





sant égorgé et des écoles incendiées. 


Le terrorisme, dans le cadre algérien, aboutit 
ainsi à mettre tous les instruments du pourvoir 
dans les mêmes mains implacables, et à instaurer 
une épreuve de force généralisée, De cette 
épreuve, le peuple algérien ne pourra sortir que 
mutilé, L'Algérie, il faut le rappeler, n’est ni l'In- 
dochine, ni la France de la Résistance. A quel- 
ques infiltrations près, le terrorisme arabe $e 
trouvera seul, en vase clos, face à un énorme 
système de répression qui, si on le laisse s’eten- 
dre, a les moyens de se maintenir aussi longtemps 
qu’il le faudra, La grande propriété algérienne 
n’a pas la mauvaise conscience de la bourgeoisie 
française. Elle sait, clairement et fortement, ce 
qu’elle ne veut pas et ne reculera devant rien 
pour assurer sa victoire, La proclamation de Ja 
responsabilité collective en est le premier et 
sinistre avertissement. 


La répression aveugie et imbécile 


Mais inversement, et pour les mêmes raisons, 
nous devons nous prononcer avec plus de force 
encore contre cette répression aveugle et imhé- 
cile qui ne peut qu'accélérer la dialectique dont 
j'ai parlé. 

La responsabilité collective, nous sommes 
payés pour le savoir, est un principe totalitaire. 
Il est incroyable qu'il puisse être proclamé par 
des Français affolés, impensable qu’un gouverne- 
ment puisse céder sur ce point et se rallier à 
l'idée d’une répression indifférenciée qui frap- 
perait des villages entiers sous le prétexte d'une 
complicité imposée le plus souvent. Nous l'avons 
fait dans le Constantinois, pour notre honte, en 
1945. Nous cueillons aujourd’hui les fruits de 
cette action d'éclat. Puisque le gouvernement est 
à la recherche de gestes à faire, il peut, il doit 
déjà déclarer solennellement que la France ne 
fera jamais sien le principe de la responsabilité 
collective et que la justice sera rendue en Al- 
gérie en vertu d’une loi commune selon les usages 
des nations civilisées. 

L'abominable violence dont a parlé le Prési- 
dent de la République à Marseille ne sera pas 
jugulée par l'exercice d’une autre violence non 
moins abominable, qui la renforcera au contraire 
et lui donnera, pour s'exercer contre la collecti- 
vité des Français d'Algérie, des raisons qui lui 
manquaient jusqu'ici. Sauver des vies et des 
libertés du côté arabe revient au contraire à 
épargner des vies du côté français, et à arrêter, 
par le seul moyen qui nous soît offert, la suren- 
chère dégoûtante entre les crimes, C’est ainsi 
que nous aiderons, non pas à la fraternité, puis- 
que ce mot donnerait à rire aujourd’hui, mais à 
la survie de deux peuples et aux chances de leur 
entente future. 


D'abord une conférence 


Cette politique peut-elle se traduire par une 
action immédiate et concrète ? Si analyse qui 
précède est correcte, la réponse est oui. 

Certes des abcès aussi considérables n’appa- 
raissent que sur des organismes dangereusement 
débilités ; c’est un traitement général qu’il faut 
instaurer. Mais quand l’abcès risque de tout in- 
fecter et d’empècher un traitement rationnel, on 
doit avant tout le débrider. Dans le cas de l’Al- 
gérie, il faut d’abord obtenir l’apaisement, en vue 
de conquérir un jour la paix. Et l’apaisement 
peut être obtenu tout de suite : par la convoca- 
tion immédiate, à Paris, d’une conférence réu- 
nissant les représentants du gouvernement, ceux 
de la colonisation, et ceux des mouvements 
srabes (U. D. M. A., Ulémas, et les deux ten- 
dances du M. T. L. D.). Cette conférence, où cha- 
cun devra prendre ses responsabilités, aura pour 
seul et unique objet d’arrèter l’effusion de sang: 
L'exemple tunisien est là pour montrer qu’une 
soluticn est possible et ni les grands colons, ni 
les nationalistes arabes, n’ont d'intérêt à ce 
qu'elle soit retardée. 

A partir de là, dans une deuxième session, 
les participants pourront confronter leurs points 
de vue sur la réforme générale devenue néces- 
saire, et dont je parlerai dans un deuxième ar- 
ticle. 

Mais, répétons-le, cette conférence doit être 
convoquée sans délai, avant toute autre déci- 
sion. Le feu gagne tous les jours, même quand 
il semble couver. Bientôt, demain peut-être, il 
sera trop tard, voilà le cri que doivent pousser 
sans relâche tous ceux, Arabes ou Français, qui 
refusent en même temps la solitude et la démis- 
sion. (Copyright « L'Express ».) 


Prochain article : 
L'AVENIR ALCERIEN 
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POLOGNE 


écision du Vatican 

(D'un correspondant à Berlin.) 

E 30 juin, un décret du Saint- 

Office a condamné le dernier Îi- 
x « Les Problèmes essentiels » de 
krivain Boleslaw Piasecki, chef de 
le des catholiques progressistes po- 
sais, et l’hebdomadaire « Aujour- 
hui ct demain » (Dzis i Jutro) qu'il 
jrige à Varsovie. A travers un bom- 
he, la décision du Vatican frappe 
Lute la fraction de l'Eglise polonaise 
qui a accepté de coopérer avec le ré- 
jme. 
L'homme, Boleslaw Piasecki, esl 
me personnalité trouble. Avant la 
merre, il dirigeait un mouvement de 
junesse d’extrême-droite, fasciste et 
mlismite. Arrêté par les Russes dès 
kur entrée en Pologne, en 1945, il 
tait relàché, à la surprise générale, 
melques semaines plus tard, et lan- 
ait immédiatement un appel aux ca- 
holiques en faveur de la collabora- 
ion avec le nouveau régime. Il fon- 
hit alors l'hebdomadaire « Aujour- 
dhui et demain » pour faire le pont 
«tre les jeunes catholiques et jies 
communistes. 





L'équipe montante 


Pendant les premières années du 
wuveau régime, le groupement dirigé 
pr M. Piasecki + peu d’adhé- 
rents. Mais après l'élimination de 
butes les autres organisations chré- 
iennes par l'Etat polonais, un cer- 
ain nombre de catholiques, prenant 
acte de la consolidation visible du re- 
jme, donnèrent leur adhésion à cette 
urganisation. À sa tête, une équipe 
d jeunes cataoliques progressistes se 
sonstituait ainsi peu à peu. 

Plusieurs d’entre eux établissaient 
m contact étroit avec les chrétiens 
de gauche français. Les éditions ca- 
theliques « Pax », organisées par eux, 
publiaient notamment les traductions 
des œuvres d'écrivains catholiques 
francais comme Bernanos, Daniel- 
Rops. elc. Des personnalités catholi- 
ques françaises éluient invilées en 
Pologne pour des cycles de conféren- 
ces et s'y exprimaient en toute liberté. 

L'influence croissante de cette orga- 
tisation devait, à la longue, inquiéter 
aussi bien le gouvernement commn- 
rise que l'Eglise catholique. Pour le 
gouvernement polonais, les chrétiens 
progressistes étaient une entreprise 
provisoire destinée à ramener les ca 
holiques vers le communisme, et non 
un groupement influent et durable. 
Pour l'Eglise, leur tendance sociali- 
sante et leurs prises de position de 
politique étrangère frisaient l'hérésie. 


Raidissement 


C'est peut-être pour pousser Îles 
tatholiques progressistes polonais da- 
vantage encore vers l’extrême-gauche 
qe M. Piasecki a publié son livre qui 
iscute les bases mèmes du christia- 
nisme, A-1-il cherché sciemment la 
condamnation par Rome afin de créer 
l'irréparable ? 

On peut se demander s’il ne s’agis- 
fait pas d'un piège et si la décision 
de Pome ne facilite pas, bien plus 
qu'elle ne l’entrave, la tâche du ré- 
8ime communiste, 

En effet, en condamnant ce grou- 
pement, le Vatican semble ne laisser 
aux catholiques polonais d'autre issue 
qu'une résistance passive et irréducti- 
ble, qui deviendra sans doute de plus 
tn plus dangereuse et malaisée, 

L'affaire constitue un nouveau 
Sÿmptôme, particulièrement net, du 
faidissement général de la politique 
Vaälicane, Le soutien, souvent accordé 
Aux partis de droite dans les pays 
WCidentaux, s'accompagne de la vo- 
lonté d'empêcher, sous quelque for- 


me que ce soit, tout compromis ou 
modus vivendi entre les minorités 
Gtholiques et les gouvernements 


Communistes. 
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ALLEMAGNE 


L'armée et la Sarre 

(Dun correspondant à Bonn.) 
M, ADENAUER l'emporte. I lui à 
"#1 suffi de réunir les représentants 
des partis de la majorité 
satisfaction sur l'essentie 


our obtenir 

: les trois 
lectures de la loi sur les volontaires, 
cadre jurid:que de la future armée, 
auront lieu avant les vacances du Par- 
lement de Bonn (17 juillet), c'est-à- 
dire avant la Conférence de Genève. 

I n'est pas encore possible de dire 
quelle sera la rédaction définitive du 
texte gouvernemental, Ce qui est cer- 
lain, c'est que l'opposition socialiste 
sera perdante sur un point qu'elle con- 
sidérait comme essentiel : la Com- 
mission chargée de passer au crible 
les candidats au grades de colonel et 
de général ne sera pas établie par la 
loi. Elle sera constituée par simple dé- 
cret gouvernemental, et les socialistes 
craignent déjà que sa composition ne 
la rende trop « conciliante ». 

La € loi des 6.000 > sera bien une loi 
provisoire puisqu'elle ne sera sans 
doute valable que jusqu’à la fin de 
l'année, et en tout cas jusqu’à l'entrée 
en vigueur de la grande loi militaire 
que le Parlement doît voter à l’au- 
tomne.” Mais une situation de fait va 
être créée qui risque d'être définitive. 

Projecteurs sur la Sarre 


Pour détourner l'attention de leur 
peu glorieuse relraite, les partis de la 
majorité parleront beaucoup dans les 
prochaines semaines du référendum 
sarrois. 

Hs passeront au crible les lois élec- 
torales que le Parlement de Sarrebrück 
a adoptées mardi dernier. D'ores et 
déjà, une disposition prête à critique 
sinon en droit, du moins en fait, Les 
publications périodiques, de caractère 
politique, paraissant en Sarre pendant 








SUPPRIMER LA SU 


LES AFFAIRES ÉTRANGÈRES 


la campagne électorale, doivent être 
me je en Sarre. Rien de plus nor- 
mal pour éviter un financement 
« étranger ». Mas il se trouve, parait- 
il, que toutes les imprimeries sarroises 
ont déjà reçu tant de commandes des 
partis gouvernementaux qu'elles ne 
peuvent plus en accepter d'autres. 

Puisque, de toute façon, la popu- 
lation sarroise approuvera un statut 
ratifié par les Parlements de Bonn et 
de Paris, et entériné par le gouverne- 
ment de Sarrebrück, il vaudrait mieux 
n'avoir recours à aucune astuce su- 
balterne pour que, du côté allemand, 
on ne puisse plaider le truquage. 


ANGLETERRE 


Tempête aux îles 
(De notre correspondant à Londres.) 





«N° pères, constate un journal 
londonien, s’attendaient proba- 
blement à tout, sauf à une révolte des 


iles stratégiques de John Bull dans 
la Méditerranée. » 
Le mot de « révolle » est sans 


doute exagéré : les troupes angluises 
de Malte et de Chypre ne peuvent 
être sérieusement menacées par un 
soulèvement local. Mais les revendi- 
cations des deux îles mettent le gou- 
vernèement anglais dans une situation 
difficile. 

La demande des Maltais est sans 
précédent dans l'histoire impériale 
anglaise. Ils veulent en effet obtenir 
l'union complète de Malte à la mé- 
tropole, sur le modèle de celle qui 
existe depuis 1707 entre l'Angleterre 
et l'Ecosse, 

Le nouveau premier ministre mal- 
tlais, M, Dom Mintoff, est à Londres 
depuis une semaine pour défendre le 
point de vue des travaillistes de l'ile, 
grands vainqueurs des dernières élec- 









lions générales et partisans d'une in- 
tégration complète, 
A cette demande, le gouvernement 


anglais oppose deux objections. La 
première, c'est que l'équilibre des 
forces est si fragile entre les deux 


partis britanniques que les quelques 
déprnès maltais pourraient jouer un 
rôle d'arbitre dans tous les votes du 
Parlement et devenir Îles véritables 
maîtres de l'Angleterre. La seconde, 
c'est que l'extension du statut britan- 
nique à l'ile de Malte exigerait de 
très gros sacrifices économiques et 
financiers de la métropole. 

M, Mintoff insiste cependant. Il me- 
nace, si sa proposition était repous- 
sée, d'appeler la population de l'ile 
à réclamer, alors, l'indépendance, 


Chypre à la Crèce ? 


\ Chypre, qui est depuis près d'un 
siècle, en vertu d'un accord conclu 
entre Disraëli et la Turquie, la prin- 
cipale base militaire anglaise en Mé- 
diterranée, la situation est plus in- 
quiétante encore, Pour des raisons es- 
sentiellement religieuses, les 400.000 
Grecs de l'ile réclament aujourd'hui 
leur rattachement à la Grèce. 

Le ministre des Affaires étrangères 
grec, M. Stephanopoulos, a laissé en- 
tendre que, si cette revendication 
était satisfaite, Athènes ne verrait an- 
cune objection à ce que la base bri- 
tannique de Chypre soit maintenue, 

Mais les Anglais refusent d'envisn- 
ger ane telle solution. Ils estiment que 
la Grèce ne peut leur offrir de garan- 
ties suffisantes en raison de son ins- 
tabilité politique, et qu'ils ne peuvent 
accepter de mettre en péril les prin- 
cipales lignes de communication de 
l'armée britannique. 

Pour l'instant, la tactique anglaise 
consiste à gagner du temps, mais la 
solution de ces deux problèmes est 
bien difficile à trouver, Ce sont deux 
svmptômes nouveaux, et inattendus, 
du réveil politique des peuples. 


PRISE 





Dans huit jours, à Genève, la Conférence des Quatre Grands se réunit. Elle porte Îles 
espoirs de tous les hommes épris de paix, Comment les puissances pourront-elles, pratique- 
ment, consolider cette paix ? A la place de l'ancienne idée — toujours bafouée — du désar- 
mement, le journaliste américain Walter Lip pmann propose cette semaine une idée nouvelle. 
Voici la synthèse du texte qu’il vient de publier, 


ES récentes propositions soviétiques et les dernières 
déclirations de M. Molotov semblent indiquer que 


l'UR.S.S. est décidée à aborder 


blème du désarmement, Cela ne veut pas dire cependant 
que les Rüsses soient prèts à accepter nos anciennes 
propositions, ni que nous puissions accepter les leurs. 


La perspective d’une reprise des 
négociations doit nous inciter au 
contraire à repenser entièrement le 
problème du désarmement, que les 
Occidentaux comme les Soviétiques 
ont, jusqu’à présent, mal posé. 

Toutes les propositions que nous 
avons faites depuis dix ans repo- 
saient sur une idée fausse qui Fu 
rendait inapplicables. « Le but du 
désarmement, pouvait-on lire dans 
un memorandum américain de 1952, 
doit être de prévenir la guerre en 
la rendant matériellement impossi- 
ble ». La méthode proposée pour 
atteindre ce but était d'instituer un 
système de supervision et de con- 
trôle qui permettrait de réduire les 
armements jusqu’au point où Îles 
nations ne pourraient plus déclen- 
cher de conflit. 


La vieille idée 


Ce point, malheureusement, 
n'existe pas. Quelle que soit l’am- 
pleur du désarmement, à supposer 
même que tous les armements fus- 
sent détruits, l'avantage resterait 
toujours à la nation qui posséderait 
la plus forte capacité industrielle et 
qui pourrait le plus rapidement re- 
créer sa puissance militaire. 

Pour s'être fixé un objectif im- 
possible à aticindre les Occiden- 
taux ont été conduits à prévoir un 
plan de contrôle que sa complexité 
rend totalement inapplicable, Un 
désarmement complet suppose en 
effet le contrôle de tous les types 
d'installations militaires, de forces 
armées et d’armefnents, depuis les 
bombes à hydrogène jusqu'aux fu- 
sils et aux revolvers. Ce contrôle 
divinité toute-puissante, l'Autorité 


militaires 


serait chargée de superviser l'exécution progressive du 
désarmement dans tous les domaines, militaires et para- 


Un tel plan relève de l'utopie pure et simple dans la 
mesure Où il implique le renoncement total aux mesures 
de sécurité intérieure, au contre-espionnage et au secret 
militaire. Les Américains devraient avoir libre accès à 
toutes ies installations militaires soviétiques et les Rus- 


Le CANON 
Ce qui compte c'est le déploiement... 


ATOMIQUE 


serait confié à une 
internationale, qui 





ses à toutes les installations américaines, ce qui est 
inconcevable. 
sérieusement le pro- Les négociations sur le désarmememt ne pourront 


aboutir que si nous renonçons à l'idée que la guerre 
peut être rendue « matériellement impossible >. 
Le véritable but doit être de mettre les nations dans 


l'impossibilité psychologique de dé- 
clencher la guerre en rendant toute 
victoire impossible, 11 existera tou- 
jours des hommes prêts à faire la 
guerre, mais ils en seront empêchés 
s'ils ne peuvent espérer la gagner. 

Cet obijectif-là est possible à at- 
teindre. 11 se trouve réalisé chaque 
fois que l'équilibre des forces entre 
les adversaires éventuels est tel 
qu'aucun des deux ne peut espérer 
vaincre. En fait, cet équilibre existe 
aujourd'hui entre l'Est et l'Ouest, et 
c’est pourquoi les deux blocs son- 
gent à négocier. Le maintien d'un 
tel équilibre doit donc être le prin- 
cipe directeur des négociations qui 
viennent. 


idée nouvelle 


Ainsi, ce n'est pas le volume des 
armements qui importe, mais leur 
répartition et leur déploiement. Les 
deux adversaires possèdent aujour- 
d’hui les armes nucléaires. La seule 
victoire concevable ne pourrait être 
remportée que par l'anéantissement 
complet des forces ennemies par 
une attaque-surprise, Ce dont la 
paix a besoin, c'est donc d'un sys- 
tème de détection avancée qui per- 
mette de déceler une agression as- 
sez longtemps à l'avance pour que 
la nation menacée puisse contre- 
attaquer préventivement, 

L'existence d’un tel dispositif ren- 
drait inutile le contrôle rigoureux 
des armes atomiques : aucune na- 
tion ne pourrait plus, en effet, preé- 
parer une attaque-surprise. 

Le même raisonnement s'applique 
aux forces classiques stationnées 
en Europe. Si elles étaient réduites 


à un niveau suffisamment bas pour qu'une attaque-sur- 
prise soit impossible sans la mobilisation de réserves 
extérieures, la sécurité européenne serait pratiquement 
assurée. Le nombre des divisions maintenues sur le pied 
de guerre en territoire soviétique importerait peu. 

Le problème de la surprise est le problème-clef, 11 
préoccupe le haut commandement soviétique, comme il 
nous préoccupe depuis de 
celui-là qui devrait être maintenant abordé au cours des 
prochaines négociations. 


nombreuses années, C'est 
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CONGRES 


La gauche et l’économie 


AU Congrès socialiste, M. Guy Mol- 
let vient de proclamer que son 
arti demeure l'ennemi numéro 1 de 
a bourgeoisie et du capitalisme. I} a 
ajouté qu'il convenait d’assurer une 
meilleure répartition de la richesse 
nationale avant de se préoccuper de 
l’augmentat:on de la production, 
Dépassées les déclarations de prin- 









cipe, comment se pose véritablement 
le problème? 


La richesse croît en France plus len- 
tement que dans la plupart des grands 
pays modernes. Par exemple, depuis 
1951, le produit national est passé en 
France de 100 à:407, en Allemagne de 
100 à 123. 

Cela tient, surtout, à ce que Ja 
France investit trop peu. Par exemple 
l'investissement est depuis 1951 tombé 
en France de 100 à 93, alors qu'il aug- 
mentait en Allemagne de 100 à 125. 


Or, dans un pays qui, comme le 


ECONOMIE 



























































































Black-out sur le logement 
par Alfred SAUVY 


Parfois dramatique, toujours lancinante, la recherche d’un 
logement est le souci n° 1 d’un demi-million de Français, 
Pourquoi ces sans-logis ne parviennent-ils pas à se faire 
entendre des Pouvoirs publics ? Sait-on même combien il fau- 
drait construire de logements chaque année pour que chaque 
Français ait un toit ? 


N conflit de nature spéciale s’est élevé entre le gouvernement et les 

professionnels du batiment. Le président du Conseil ayant annoncé 
que 300.000 logements seraient achevés en 1956, la profession a contesté 
ce chiffre et le président l'a maintenu. Tout le monde souhaite qu’il ait 
raison, mais nombreux sont ceux qui craignent qu'il ait tert, 

Une précision préalable : même si les 300.000 logements neuf sont 
atteints en 1956, ils sont infériairs aux besoins, Le calcul strict ne pré- 
voyant qu'un logement par famille, veuf ou divorcé, mais n'’accordant 
aucun logement séparé aux célibataires et négligeant l'influence des 
migrations vers les villes, a été effectué par L. Henry en 1950. Pour cou- 
vrir les besoins ainsi définis, et compte tenu du renouvellement normal, 
il faut construire 320.000 logements par an pendant trente ans. Si donc 
le résultat annoncé par le président du Conseil est obtenu en 1956 et 
amélioré l’année suivante, les Français seront en 1986 à peu près logés 
comme ils le sont déjà en d’autres pays. 

Ce calcul basé sur les besoins réels laisse naturellement de côté la 
question de rentabilité financière, 

Revenons à notre bref horizon : les 300.000 logements seront-ils achevés 
en 1956 ? Telle est, ne disons pas le pari, mais la question. 


Pourquoi ne pas compter ? 


Un premier effort, un premier test se propose, beaucoup moins aven- 
{ureux en apparence : savoir combien de logements sont effectivement 
construits aujourd'hui; il ne s’agit plus d'escompter, mais seulement de 
compter. 

Si étonnant que cela paraisse, ce comptage n'est pas fait. Pour con- 
struire un logement, des formalités nombreuses sont cependant néces- 
saires, terminées par un certificat de conformité, Un logement est un bien 
au soleil, recensé par le fisc, que son propriétaire ne peut dissimuler. 

Et malgré ce réseau serré de contrôles, l'administration ne parvient 
pas à connaître ou, du moins, à faire connaître au public ce qui se passe 
dans le domaine le plus réglementé qu'il soit. 

1 faut parler franchement : si le nombre de logements construits n'est 
as bien connu, comme il l'est en d'autres pays, c’est que le désir de 
e connaître, de le publier, avec ce qui est aulour, n'est pas encore venu 

au premier plan. 

Jémocratie ! Oublions l’étymologie, Comment le peuple pourrait-il 
gouverner, sans être informé ? Sans une lumière franche, totale sur le 
domaine public, il n'y a pas de réplique, mais un ensemble informe de 
petites ou grandes puissances, une multitude de tyranneaux locaux, 
publics ou privés, qui se servent des lois ou les rejettent selon les cir- 
constances. 

. * o . 
Crainte de l'opinion 


Donnons un exemple : les H.L.M. sont réparties de façon très défec- 
tueuse et sont loin d'être attribuées aux familles les plus modestes qui 
les sollicitent, Lorsque le gouvernement a publié l'an dernier un décret 
qui substituait des droits à l'arbitraire, les offices d'H.L.M. ont simplement 
refusé d'appliquer le décret. 

Livrer des chiffres, des données, se soumettre au contrôle de l'opi- 
nion publique, c'est perdre une parcelle de son pouvoir. Les attributions 
de logements H.L.M., comme les nombres de logements construits, restent 
discrets. Et de mème la préfecture de poliee « ne sait pas >» combien de 
personnes vivent dans les meublés qu'elle contrôle étroitement, vous pou- 
vez m'en croire. 

La raison classique invoquée — manque de personnel — aggrave le 
as de l'administration: Le personnel du M.R.L. suffit largement à une 
telle tâche. Il est moins difficile de compter chaque mois les 15.000 loge- 
ments construits que les 50.000 voitures vendues. Si faibles sont les nom- 
bres d'H.L.M. construites que leur dénombrement détaillé n’est pas un 
travail de bénédictin. Serait-il hors de portée de l'administration techni- 
que, que celle-ci pourrait confier les documents de base à des services 
spécialisés, comme l'Institut national de la statistique. On trouverait même 
des volontaires pour un tel travail de salubrité, 


Un sous-prolétariat 


Mais il faut le dire et le répéter : la question du logement est loin 
d'être une préoccupation essentielle des pouvoirs publics. Nombreux, 
mais moins bien organisés que les locataires ou les sinistrés, les sans-logis 
ne sont que des parias, des intouchables, qui ne savent même pas se 
rendre insupportables, N'ayant rien à défendre, ils manquent de cette 
admirable solidarité collective si solide chez les viticulteurs algériens, les 
transporteurs routiers ou les mandataires aux Halles. Oh ! certes, per- 
sonne ne dit du mal d'eux, on se contente de les oublier, de les enterrer, 
de leur refuser la vie. 

La loi sur laquelle pourrait compter ce sous-prolétariat serait plutôt 
la loi de compensation des erreurs. Nous concevons toujours l'économie 
comme si le but était de travailler, alors que le but est de consommer, 
L'homme n'est pas fait pour le travail, disait Tristan Bernard, dans un de 
ses accès de lumineuse paresse, el la preuve, c'est que ca le fatigue. Le 
but n'est pas de faire travailler des hommes dans L pierre ou dans le 
métal, mais que tous les hommes aient un nid, un foyer, comme toutes 
les espèces animales. Si 300.000 hommes étaient sans travail, sans doute 
la vue de 500.000 sans-logis deviendrait-elle moins supportable. 

Et parce que des hommes craignent de manquer de travail, peut-être 
un effort va-t-il être fait, dont les logements seront en somme le sous- 
produit. Peut-être la grande peur de n'avoir plus rien à faire va-t-elle 
conduire à faire ce qu'il faut. 
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nôtre, avoisine le plein emploi, on ne 
peut investir sans hausse des prix que 
sur une épargne correspondante. 


Dès lors, si l’on veut tendre vers 
une égalisation des revenus, il faut 
reprendre la plus grande partie de ce 
que l’on redistribue par un prélè- 
vement forcé, c’est-à-dire essentielle- 
ment par une fiscalité accrue. On peut 
alors créer un excédent budgétaire 
avec lequel on finance, par fonds pu- 
blics. les investissements. Ce fut la 
politique des travaillistes anglais 
après la guerre. Cependant elle est li- 
mitée. 


Si on égalisait, en effet, tous les 
revenus des Français (mesure extrême 
que ne propose sûrement pas M. Mol- 
let), la classe ouvrière recevrait en- 
viron 700 milliards (voir Express du 
25 juin), c’est-à-dire une faible partie 
du surcroît d'investissement que l'Etat 
serait amené à prendre en charge si 
cette politique tarissait les investisse- 
ments privés. 


Autocritique nécessaire 


Encore faudrait-il, d’ailleurs, pré- 
ciser nettement la réforme fiscale qui 
permettrait des rentrées budgétaires 
supplémentaires de cet ordre de gran- 
deur, et qui paieraït ces nouveaux 
impôts. 11 faudrait aussi définir avec 
clarté quelles nationalisations seraient 
nécessaires pour que le financement 
étendu d’investissements par l'Etat 
réponde à une croissance harmon:euse 
de l’économie. 

Le leader social'ste n'a pas précisé 
de réponses à ces questions délicates. 
C’est dommage. 

La gauche française a souvent « fait 
comme si » la justice sociale pouvait 
se passer de l’efficacité économique. 
Or la gauche n'a de chance de sur- 
vivre que si elle se montre capable, 
non seulement de répartir la pauvreté, 
mais d'augmenter la richesse. 

La gauche française a trop souvent 
eu le mépris des règles économiques. 
Celles-ci se vengent en ramenant sans 
cesse la droite au pouvoir. Le Cartel 
des Gauches a amené Poincaré, et le 
Front Populaire Paul Reynaud. L'in- 
flation d’après la Libérat:on a fait de 
M. Pinay le € sauveur ». 

Aujourd’hui, la stagnation démontre 
qu'un nouvel élan de l'économie n'est 
>ossible qu’en brisant le carcan des 
éodalités malthusiennes. Seul, un gou- 
vernement appuyé sur un puissant 
courant populaire pourra affronter 
celte tâche. C’est la grande chance de 
la gauche. Mais pour la saisir, avec 
eff'cacité, il faut faire sérieusement la 
critique de certaines erreurs an- 
ciennes. 


GOUVERNEMENT 





Le dernier train 


| LE existe un numéro de fakirisme 

impressionnant qui consiste à dé- 
couper un enfant sous les yeux des 
spectateurs, puis à le leur présenter, 
reconstitué et vivant, 

C’est à cet exercice que vient de se 
livrer le gouvernement dans le der- 
nier train de décrets-lois, pris avant 
l'expiration, le 30 juin, des pouvoirs 
spéciaux. Un de ces décrets institue 
en effet un fonds de développement 
économique et social. Pour simplifier 
la structure des institutions chargées 
de dispenser l’aide de l'Etat à l’éco- 
nom:e, on a supprimé le fonds d’ex- 
pansion économique, abrogé les textes 
sur la conversion, le reclassement de 
la main-d'œuvre et la décentralisa- 
tion industrielle, Puis on a collé les 
deux morceaux ensemble, moyennant 
quelques exercices comptables supplé- 
mentaires, 

Mesure pour rien, mais qui a fait 
l'objet d’une large publicité, parce 
qu'elle doit constituer un écran de fu- 
mée devant des problèmes importants. 
Il était plus facile, en effet, de s'atta- 
quer au faux problème des structures 


Abonnements de vacances 


Pour être certain de trouver «€ L'Express > pendant vos vacances, nous 
vous proposons les abonnements-vacances de courte durée, 
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comptables qu’à la réforme essentiel, 
de la structure des administration 
économiques. 


On continuera à chercher en vai 
les hommes chargés d’élaborer la 
litique économique du gouvernement 
et à trouver en surabondance ceux 
sont, en principe, chargés de son ap: 
plication. 
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Les sociétés régionales 


Des onze textes compris dans 
dernier train de décrets-lois, dem 
pourtant ont une réelle importance, 


L'un crée un nouveau type de #: 
ciétés, avantagées et surveillées par 
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des investissements dans Îles régions 
sous-développées françaises. Un sou- 
tien efficace — exonérations fiscales 
et même garantie de VEtat — Jeyr 
sera accordé, En contrepartie, elles 
seront surveillées par un commissaire 
nommé auprès d'elles par le gouver. 
nement. 










Cette mesure aurait été suggérée par 
des banquiers privés. Pourtant, elle 
est de nature à donner à l'Etat mn 
droit de regard étendu sur les inves 
tissements des entreprises, et même 
à lui permettre — s’il venait à le sou 
haïter un jour — de nationaliser une 
bonne fraction de l’économie. 


L’effort collectif 


La prime spéciale d'équipement, 
seconde disposition importante, est 
plus révolutionnaire encore, bien que 
d'application plus restreinte. Elle 
n’intéressera en effet que certaines 
localités ou régions fixées par arrêlé, 

Dans ces rég'ons, l'Etat va pouvait 
désormais verser des subventions qui 
iront jusqu’au 1/5 des investisse. 
ments. L’effort d'équipement devient 
collectif, tout au moins en partie, à 
l'exemple de ce qui s’est fait en Ar 
gleterre, en Hollande ou en Italie, 


Pas de saupoudrage 


Tout, maintenant, sera dans Vap- 
pl'cation. 

Il importe, en effet, que la prime 
spéciale d'équipement ne ronstitue pis 
un < cadeau » aux industriels bién 
introduits auprès des ministres et des 
parlementaires. 


Pour cela, il faut que soit rap'de 
ment arrètée une liste très courte d& 
localités : bénéficiaires, et que h 
commission d'agrément utilise des-efi 
tères incontestables pour choisir :les 
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branches d'act'vités à encourager. 


Il en est des textes récemment pt: 
bliés comme de tous lés instrumetls 
juridiques. Utilisés à des fins dém# 
gogiques pour aider à Ja création 
de petites unités économiques non 


viables, pour « saupoudrer >» équils il 
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SCANDALE 


lien ne va plus 


(D'un correspondant à Monaco.) 
ME"E dans un charmant décor d’opé- 
rette le jaune et rose de 
iques hectares constitués en Etat 
= les affaires demeurent les affaires. 
Principauté réputée sans histoire, à 
l'exception des petites intrigues pour 
midinettes, ou des suicides de joueurs 
décavés — Monaco est, depuis huit 
jours, en effervescence, Certes les 
2900 citoyens monégasques ne sont 
descendus dans la rue; ils y vi- 
vent d’ailleurs. Il s’agit d'une effer- 
vescence sérieuse, grave, qui agite 





quelques hommes dont le public fran- 
qais ignorait jusqu'à ce jour l'exis- 
tence. 

Si le tourisme, les galas, le jeu de- 
meurent une source de revenus solide, 
lä Principauté a voulu, depuis quel- 



















LE PRINCE RAINIER 
Il avait quatre conseillers 


ques années, prospecter un autre filon 
avec ses affaires de radio et de télé- 
Vision, comme avec ses travaux de 
Construction et ses grands projets 
d'aménagement du « bord de mer ». 
C'est à qui arrachera une concession 
Où un contrat, Les compétitions entrai- 
nent les rivalités et les rivalités peu- 
vent aller jusqu'au règlement de 


Compies. 
M. Liambey 


L'étincelle s'est produite dans une 
anque, la Société Monégasque de Ban- 
que et Métaux Précieux installée dans 
Une villa tarabiscotée, face aux tours 
lartares du casino, à l’autre bout des 
jardins, Son directeur - fondateur, 
M. Liambey, est un sujet grec. Il y a 
Caucoup de Grecs richissimes à Mo- 


Raco. M, Liambey n'était pas richis- 
Sune ; il avait beaucoup voyagé avant 


d'arriver dans la Principauté, Il s'y 
tlablit bijoutier. Puis il devint chan- 
Seur, 1] joua à la hausse. Il voulait de- 
Venir banquier ; il l’est devenu. À Mo- 
faco, si l'on a des appuis au palais, si 
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lon a rendu au Prince ou à la Princi- 
pauté des services reconnus d'utilité 
ER la chose est relativement fa- 
cile, 

Les clients sont venus, d'autant plus 
vite, que l’un d'eux était le Trésor mo- 
négasque. Mais la banque n'était qu'une 
banque de dépôts. M. Liambey voulut 
en faire une banque d'affaires. 

Des affaires, il n'en manquait pas. 
Dans la guerre des ondes engage pour 
la conquête des postes périphériques, 
Monaco devint un bastion Icrsque 
M. Charles Michelson vint y fonder 
son groupe « Images et son ». « Images 
et son », c'était Europe n° 1 et Télésar- 
re. C'était aussi Télé-Monte-Carlo dont 
l'antenne du Mont Agel domine le 
port. C'était, en un mot, l'avenir, Le 
gouvernement était d'autant micux dis- 
posé qu’il avait placé un dépôt de 920 
millions à la Société Monégasque de 
Banque. La banque devait acquérir 
53.500 actions, représentant une somme 
de 535 millions, dans la Société « Ima- 
ges et son ». Il faut remarquer que le 
Trésor princier lui-même était repré- 
senté pour une parlicipation de 5.000 
actions. 

Les ennuis commencent 


Brusquement, l'avenir s’assombrit. 
Un contrat de publicité (il n’y a pas 
de radio privée sans publicité) devait 
lier la publicité de Radio-Monte-Cario 
à celle de Télé-Monte-Carlo. C'était 
une idée Michelson. Le président du 
conseil d'administration de Radio- 
Monte-Carlo était d'accord et il signa. 
Mais ce président du conseil d'admi- 
nistration était en même temps conseil- 
ler privé du Prince Rainier, Il s'appe- 
lait César Solamito. Il avait oublie 
une seule chose : que Radio-Monte- 
Carlo appartient pour 80 0/0 à la so- 
ciété française Sofirad, chargée, après 
la Libération, de gérer les postes de 
radio privés. Le Parlement français 
fut saisi et le contrat dénoncé, M, Mi- 
chelson se retira. « Images et son », 
société monégasque, demeura. Pour 
continuer, il fallait financer. La Ban- 
que se tourna alors vers les affaires 
de constructions. Il y en a plusieurs à 
Monaco où la moindre parcelle de ter- 
rain s’arrache à prix d'or. Mais il y 
a également plusieurs entrepreneurs. 
L'un d'eux, M. Gildo Pastor, avait un 
dépôt à l'établissement de M. Liam- 
bey. Il découvrit sans plaisir, un beau 
matin, que la banque s'était engagée à 
financer la construction d’un immeu- 
ble qu'elle avait confié à une entre- 
prise qui n’était pas la sienne. M. Pas- 
tor voulut retirer son dépôt et décou- 
vrit qu’on ne pouvait le rembourser 
immédiatement, Il accorda 15 jours de 
délai, Ainsi furent connues brutale- 
ment ce qu’on appela pudiquement les 
« difficultés ». 


La chasse aux responsables 


Que fallait-il faire ? Ce fut l'Etat mo- 
négasque qui fit le premier geste en 
avanÇant 250 millions. Ces 250 millions 
avaient été accordés avec avis favora- 
ble du Conseil national, organisme 
consultatif qui groupe 18 Monégasques 
élus au suffrage universel. Mais si ces 
hommes, que l’on croyait pacifiques, 
consentirent une avance de trésorerie, 
ils exigèrent aussi que l’on recherche 
les responsables. On en trouva : MM. 
Arthur Crovetto, César Solamito, Pierre 
Rey et Raoul Pez. Quatre hommes 
considérés un peu comme les éminen- 
ces grises du Prince (et certains même 
diront comme ses mauvais génies), 
quatre hommes dont on retrouve les 
noms dans toutes les sociétés d'affaires 


monégasques présentant quelque in- 
térêt, 
M. Crovetto, secrétaire d'Etat, 


conseiller aux Finances, directeur du 
Cabinet du Prince, est un petit sexa- 
génaire rond et propre. Ingénieur élec- 
tricien venu à la politique il y à vingt- 
cinq ans, il cumula les titres. Le Prési- 
dent de la République l'avait fait com- 
mandeur de la Légion d'honneur lors 
du voyage à Paris du Prince Rainier. 
11 suivait le Prince partout. Le Prince 
suivait ses conseils. 

M. Solamito est également un ami 
du Prince, son conseiller privé depuis 
1949, 11 était aussi président du conseil 
d'administration de Radio-Monte-Carlo, 
et c'est lui qui, à ce titre, avait signé 
le contrat de publicité qui devait être 
dénoncé. 

M. Pierre Rey était à la fois admi- 
nistrateur de la banque et président 
du conseil d'administration de la So- 
ciété des Bains de mer, ce qui faisait 
de lui une des charnières du royaume, 


Tout va 
Quant à Raoul Pez, le seul à ne pas 
être Monégasque, il était aussi le seul 


à n'avoir pas de fonction officielle, 11 


avait mieux l'amitié du souverain, 
une amitié remontant au temps « 
l'université, Ils avaient étudié enser 
ble à la Facult d droit de Montp 


ACTU ALITES 


lier. Ils se tutoyaient, ils se tutoient 
encore, Et cet homme de 33 ans, ter- 
riblement sûr de lui, qu'on ne ;oit 
jamais rire, qui lâche ses mots avec 
parcimonmie et d’une voix nonchalante, 
était, lui aussi, administrateur délégué 
au moment où les choses tournèrent 
mal. 

C'est contre ces quatre personnages 
que le Conseil national se retourna. 
Réunions, discussions, ultimatum. On 
exigea du Prince leur départ, sinon 
on dérmissionnait tous ensemble, Pen- 
dant quarante-huit heures, ou oublia 
la finance pour la politique. Le régime 
allait-il chanceler ? 

Les révolutions ne sont plus de mise 
à Monaco. Le Prince se sépara sans 
joie, de MM. Crovetto, Solamito, Rey 
et Pez, Le Conseil national retrouva 
son sourire, Le vent tourna aussi- 
tôt, Ceux qui restaient au gouverne- 
ment, et les conseillers nationaux 
constitués en commission d’investi- 
gation, furent d'accord pour décla- 
rer que les difficultés de la banque 
n'étaient pas aussi graves qu'on l'assu- 
rait, L'Etat garantit les dépôts, et sa 
trésorerie « loin d'être en difficulté 
le lui permettait allégrement, On sau- 
vait, sinon tous les meubles, du moins 
la façade, On assurait que l'on n'avait 
besoin d'aucun concours extérieur (le 
Trésor français est sans doute consi- 
déré comme « intérieur »). 

Onassis discret 

— Et M. Onassis? demandèrent 
quelques curieux. Sur le Rocher, le 
nom de M. Onassis résonne comme un 
gros mot pour certaines orcilles. Aris- 





M. 


ARISTOTE OxASs1s 
Il passait par hasard 


tote Socrate Onassis, c'est d'abord 
« l'Etranger » qui a mis la main sur 
la Société des Bains de Mer, c'est-à- 
dire sur tout le capital touristique de 
la Principauté, Et la Société des Bains 
de Mer, en dépit de la présence di 
MM. Pez et Rey, représentant chez elle 
le Palais princier, n'a jamais voulu 
être déposante à la Société de Banque 
et Métaux Précieux de M. Constantin 
Liambey. 

Que pense de tout cela M, Onassis 
dont on annonce toujours la venme et 
qu'on ne voit jarrais arriver ? Ce n'est 
pas à Monaco qu'on Île saura. Ce n'est 
pas M. Onassis qui le dira, Quand on 
lui demande quel intérêt il avait à ac- 
quérir la Société des Bains de Mer, il 
répond « Aucun. Je passais par ha- 
sard, J'ai vu ce site, ce décor. J'ai 
trouvé qu'il était dommage de laisser 
un capital touristique pareil aller à 
vau-l'eau, » 

M. Onassis trouvera-t-il dommage «le 
laisser aller à vau-l'eau la Société de 
Banque et Métaux Précieux et tout ce 
qu'elle représente ? Pour l'heure, Île 
climat est à l’apaisement de bon aloi 


Mais le bilan n'est pas encore étudié 
par les experts et, dans ce bilan, il y 
a un poste de prêts anonymes de 420 

{ t là que peuvent en Û 





ÉGLISE 





La contre-attaque 


IGNEE des six cardinaux de 

l'Eglise de France, une déclaration 
publiée la semaine dernière a jeté 
un certain trouble dans les milleux 
catholiques d'extrême-droite, 

Ce texte constitue, en effet, une mise 
en garde et une protestation contre 
« la campagne de dénigrement qui 
s'étend actuellement en France sous 
forme de livres, de revues, de bro- 
chures et de feuilles rénéotypées », 
La campagne ainsi dénoncée critique 
« le souverain pontife, le Saint-Siège 
et les évèques » ; elle tend aussi à 
« discréditer le magnifique apos- 
tolat de nos prêtres et de nos mili- 
lants d'Action Catholique » ; enfin, 
celle s'attaque à certains journaux ou 
revues « sbeliques. 

Quels sont les € écrits malfaisants » 
visés par les cardinaux français ? 

L'émotion que traduit l'interventiun 
de ceux-ci semble avoir pour origine 


une série de tracts anonvmes large 
ment diffusés ces derniers mois dans 
les milieux catholiques et dans Île 
clergé, Présentés généralement sous 
forme de feuilles ronéotypées, ces 
libelles s'en prennent indistinctement 
aux prètres-ouvriers, à certains reli- 
gieux, à certains évèques, accusés de 
pratiquer ou de protéger Île pro- 


chrétien 

L'un de ces tracts, tout récent, ac- 
cusait l'Aumônerie Catholique de l'ar- 
mée (dont le responsable est le cardi- 
nal Feltin, archevèque de Paris et 
« Vicaire Général aux armées »}, d'in- 
troduire le pacifisme dans les forces 
militaires. 

Cette nouvelle attaque semble avoir 
particulièrement affecté le Cardinal, 
S'adressant, à Lourdes, quelques jours 
plus tard, à un pèlerinage de mili- 
taires auquel s'était jointe Mme de 
Lattre de Tassigny, l'Archevêque de 
Paris commencait son allocution par 
la formule : « Madame la Maréchale, 
Messieurs Îles Généraux, Officiers, 
sous-Officiers et soldats de l'Armée 
francaise » ; et il conseillait à sou 
auditoire d'observer l'esprit de disci- 
pline, 

La protestation des cardinaux, pro- 
voquée par la diffusion de ces tracts, 
était envisagée depuis la publication 
du livre de M. Madiran, « Ils ne 
savent pas ce qu'ils font », et depuis 
certaines -attaques d'hebdomadaires 
d'extrême-droite contre des religieux 
dominicains et des journaux et revues 
catholiques, d'inspiration libérale, 

En rendant pu lique leur mise en 
garde, les chefs de l'Eglise de France 
ont montré leur volonté d'assurer la 
protection, qu’ils sont en droit d'at- 
tendre de la hiérarchie, aux prêtres, 
religieux et dirigeants d'Action Catho- 
lique attaqués. 


CONFÉRENCE 


Science et expansion 


1 ecssisnie 








MERCREDL devant une salle com- 
posée essentiellement de parle- 
mentuires, Gabriel Ardant, commis- 


saire général à la productivité, a parlé 
des rapports de la recherche scienti- 
fique, de la productivité et de l'expan- 
sion économique, 

En se défendant de vouloir tirer des 
conclusions formelles, il à souligné les 
« simples concordances » montrant 
que les périodes d'expansion éconos 
mique coincident avec des dévelop- 
pements de la recherche scientifique, 
C'est ainsi qu'après la guerre de 1918, 
en pleine période d'expansion, le nom- 
bre annuel de brevets en France atteis 
gnait 24.000 ; après da crise de 1929, 
en 1951, il étuit tombé à 16.000, Beau- 
coup plus près de nous, les chiffres 
sont aussi éloquents en 1953, année 
de relative stagnation, le nombre de 
brevets demandés était de 25.800, En 
1954, où l'expansion est plus nette, l’on 
compte 27.000 brevets, 


Fabrique de Papiers 


| André SCHERB 


au capitai de 200.000,000 de trances 


| 
Maison fondée en 1862 


TURCKHEIM 
(HAUT - RHIN) 


| TÉL. COLMAR 36-52 ET 36-53 


DOMAINE VINICOLE 


l 
| 
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FESTIVALS 


Un enfant légitime 
Roméo ET JULIETTE 


par la Comédie de l'Est. Au Festi- 
val de Paris. 


LE Vieux-Colombier est mort très 
jeune, après huit saisons à peine. 
Depuis trente ans, nos scènes sont 
euplées par ses bâtards, l'eureux en- 
ants de l’amour, La Comédie de l'Est 
de M. Michel Saint-Denis, c'est l’en- 
fant légitime, c’est le Vi:ux-Colombi:r 
devenu très, très vieux. 

Le dispositif scénique permanent, 
les partis pris de la mise en scène et 
du jeu, tout vient tout droit de Co- 
peau et nous fait songer que le maître 
a sans doute bien fait de se retirer 
avant que ses originalités soient de- 
venues poncifs. 

Il est difficile d'imaginer une re- 
présentation de ROMÉO ET JULIETTE 
plus morne et plus monotone. Cela 
tient beaucoup aux acteurs dont les 
meilleurs sont insuffisants et les au- 
tres détestables. Il y a sans doute un 
problème du recrutement des comé- 
diens pour les centres régionaux : ces 
troupes ne risquent-elles pas de deve- 
nir des antichambres ambulantes de 
Pont-aux-Dames ? Et comme il est 
triste de voir, dans un dispositif à ’1 
Copeau, s’agiter et parler des acteurs 
dans la grande tradition de l’Odéon, 
ce premier théâtre de province et cet 
ancêtre des centres régionaux... 


.. . 
Molière lyonnais 
LES FOURBERIES DE SCAPIN 








ar la Compagnie Renaud-Barrault, 
à Fourvière. 

(de notre envoyé spécial) 
E 1645 à 1658, Molière, évincé ar 
ses ennemis de Paris, « fut obligé 
de courir par les provinces du 
Royaume, où il commença de s'acqué- 
rir une fort grande réputation », pour 
reprendre les termes de la préface 

des œuvres complètes, de 1682. 

Il vint à Lyon à deux reprises, en 
1653 et en 1655. C'est pour fêter ce 
tricentenaire que Charles Gantillon 
vient de représenter LE SICILIEN, ou 
J'AMOUR PEINTRE et LES FOURBERIES 
DE SCAPIN au Théâtre romain de Four- 
vière. 

Admirablement, le meiteur en scène 
sut montrer que le « plateau » de 
Fourvière n’était pas trop vaste pour 
Scapin, dont la vigueur de trait st 
la force de langage remplissent les 
lieux, mieux, les gonflent et les exal- 
tent, comme le vent Cu large les voiles 
de ces | ag voguant vers Alger, pré- 
texte de la plus monumentale des 
fourberies du héros. 

Bien sûr, sans Wakhevitch, qui sut 
faire vivre le port de Naples entre 
l'orchestra et l'arrière-plan des colon- 
nes et des ifs, sans À Pabiou, 
jouant des lumières avec la légèreté 
de touche et la poésie d’un Dufy du 
grand siècle, sans les acteurs qui fu- 
rent, ensemble, d'une rare perfection, 
cette réussite totale n'eût pas été pos- 
sible, et Scapin, à Fourvière, se fût 
peut-être perdu. 

Il se retrouve, toujours et partout, 
avec Jean-Pierre Granval, qui ose 
jouer grand et musclé, et qui atteint 
à la plus grande force comique en 
renonçant à toute singerie, en laissant 


re 


Le fleuriste 


André Baumann 
est ouvert 
pendant les vacances 


et peut adresser vos cadeaux fleuris en 
France et dans le monde entier. 

Offrez des fleurs, payez-les par chè- 
que. Frais généraux qui rapportent sym- 
pathie et affaires. André Baumann, 98, bd 
du Montparnasse, Paris (14°). DAN, 89-73. 
Service mondial, 

Communiqué. 





RE a NE DR AT 
Du 2 au 10 Juillet, 


AUX 


ARÈNES de NIMES 


‘LES ALBIGEOIS (2 et 3 Juillet! 


de Mourice CLAVEL et Jacques PANIJEL 


CORIOLAN (7 et 10 Juillet 
JULES CESAR {9 Juillet) 


À Réolisotion : Roymond HERMANTIER 





ovec Jean Chevrier 
Valentine Tessier 
Jean Deschamps 


au texte son poids et sa vérité. Sa 
création fourmille de trouvailles drû- 
les ; mais le verbe de Molière les la- 
mine, à chaque instant. Le Géronte de 
Georges Darry est une puissante et 
juste caricature ; et la Zerbinette de 
Simone Valère atteint, dans sa scène 
culminante, à cette sorte d'état s5-- 
cond où les fameuses « cascades de 
rire » semblent projeter le personnage 
tout entier hors de soi-même. Enfin, 
Jean Dessailly se joue de son Octave 
avec la grâce et le naturel de ceux 
qui savent qu’il n’est pus de petit rôle 
mais seulement de petits acteurs. 


Dieu est-il toulousain ? 
LES ALRIGEOIS 





de Maurice Clavel et Jacques Pani- 
el, Mise en scène de Raymond 
lermantier, Avec Jean Deschamps 
et Raymond Hermantier. Au Festi- 
val de Nîmes. 

(de notre envoyé spécial) 


UATRE heures de représentation, 

des centaines de personnages, et 
Dieu au détour de chaque scène : 
c’est le Soulier de satin de l’hérésie, 
qu’a tenté Maurice Clavcl. 


Le comte Raymond de Toulouse, 
catholique dans l’âme, prend ceren- 











































































enrayé. 


n’ont pas été invités. 


robe imprimée. 


s’entretienne. 


pimenté, par l’amphytrion. 


composé de : 
3 % d’académiciens, 


5 % de Gallimards, 


5 % de journalistes, 
5 % d'acteurs, 


à l'heure avec ce cher Préfet. » 


plus brillant de l’année. 


ment mondain. 


geoise. 


genre de réflexion 


PARIS EN PARLE... 


LA FIN DES ORANGEADES 


OILA, c’est la fin. Les loueurs de verres peuvent fermer leurs pla- 

cards ; les « extras > peuvent donner à repriser leurs gants de 
fil blanc ; les épouses des ministres peuvent restituer leurs capelines aux 
obligeantes modistes qui les leur prêtèrent ; Marie-Chantal et Gérard 
peuvent partir pour Saint-Tropez (1) : le cocktail, éruption saisonnière 
qui a pour effet d’agglutiner le plus grand nombre possible de célébrités 
au mètre carré et au litre d’orangeade entre le 25 mai et le 5 juillet, est 


Les victimes se distinguent parmi ceux qui ont donné un cocktail, 
parmi ceux qui ont répondu à toutes les invitations et parmi ceux qui 


Les premiers sont généralement immunisés pour deux ans. Les seconds 
ont pris en grippe leurs meilleurs amis à force de les rencontrer tous 
les soirs entre 6 et 8. Les femmes en particulier ne pardonneront pas 
aisément d’avoir été vues douze fois en six semaines avec la même 


Ceux qui n’ont pas été invités demeurent étrangement persuadés qu’il 
y a quelque chance, dans un cotktail, de s’amuser ou de faire la connais- 
sance de quelque célèbre personne présente. 

Pourtant, de mémoire d'homme, on ne vit jamais un inconnu échanger 
plus de trois mots (Je suis tellement heureux de vous connaître ! Vrai- 
ment ? Vous êtes très aimable), avec un.notoire, celui-ci apercevant immé- 
diatement au fond de la salle quelqu'un avec qui il est urgent qu’il 


On a alors quelque chance d’être encore gratifié d’un : « Vous m’excu- 
sez ? ». Le voilà sauvé. Vous voilà seul. 

Même les serveurs, débordés, n’ont pas le temps de faire la conver- 
sation avec l'invité qui sent autour de lui se dessiner le cercle invisible 
mais pesant de la honte lorsque, réfugié dans quelque coin, appuyé à 
quelque cheminée pour se donner une contenance, il n’a personne à 
qui parler. C’est dans ces circonstances-là qu’il bénit le chien de la 
maison, si d'aventure on l’a laissé circuler parmi les invités. 


Où est la duchesse de Windsor? 


Cocktail, ne désigne nullement le mélange de boissons qui vous sera 
proposé, mais le mélange d'invités plus ou moins réussi, dosé, sucré, 


Parmi les recettes les plus connues, on note le cocktail Gallimard 


20 % d'écrivains invisibles en tout autre lieu, 


3 % de hauts fonctionnaires, directeurs, ou chefs de cabinets, etc., 


10 % de vieilles gloires, etc., etc., 

Dans le cocktail Julliard on retrouve la même proportion d’académi- 
ciens (bien que ce ne soit pas les mêmes), d’acteurs, de journalistes et de 
vieilles gloires, etc., relevée de meilleurs ingrédients politiques. 

Une nouvelle recette lancée cette année pourrait connaître une cer- 
taine vogue. Elle consiste à mélanger trois cents personnes dans un local 
destiné à en contenir cent, et à crier très fort : 

< Où est la duchesse de Windsor ? Vous avez vu François Mauriac ? 
Il faut absolument que je trouve la comtesse de Paris. Elle parlait tout 


Ils ne sont pas là. Ils ne sont jamais venus. Ils ne viendront jamais. 
Qu'importe ? Chacun repartira persuadé qu’il a assisté au cocktail le 


I1 faut naturellement distinguer le cocktail littéraire du cocktail pure- 


Contrairement aux apparences, c’est le cocktail littéraire qui est fri- 
vole. Le cocktail mondain, lui, est une opération commerciale très simple 
qui consiste à liquider pour 500 francs par tête tous ceux auxquels on 
doit une politesse qui en coûterait 1.500 s’il fallait les prier à dîner (en 
admettant que l’on dispose de l’appartement, du matériel et du personnel 
nécessaires pour donner les dîners). Les économistes pourraient sans 
doute y déceler le signe évident de la paupérisation de la classe bour- 


Là le but de la maîtresse de maison est de dissimuler les invités les 
moins reluisants derrière les plantes vertes et dans les recoins obscurs, 
tandis que l’on réserve le centre du salon à l'invité de marque soigneu- 
sement mis en évidence (on est toujours « de marque » pour quelqu'un). 

Dans le cocktail littéraire, l'important est au contraire que chacun se 
sente « de marque ». Là, le centre des salons est largement ouvert, tandis 
que dans quelque encoignure l’illustre maître ou le poète farouche se 
réfugient à l'ombre d'un chapeau en fleurs. 

Ces cérémonies sont terminées. Elles reprendront aux environs du 
15 novembre avec les mêmes interprètes. 


(1) Marie-Chantal est, avec son amie Brigitte et son ami Gérard, cet 
admirable personage mythique né l'an dernier, auquel on attribue ce 


Elle arrive chez Brigitte pour diner ; elle est à l'heure et s’écrie : 
€ C’est divin ! Papa avait pris la Rolls, Maman a la Cad, j'ai prêté la 
Jaguar à Gérard, alors j'ai pris le métro. Tu connais ? » 





dant la tête de la résistance « albi- 
geoise », parce qu'il est, avant tout, 
un homme du Midi, qui défend sa 
province contre l’envahisseur. Partagé 
entre sa fidélité à l'Eglise et son pa- 
triotisme, un instant rallié à la Croi- 
sade, il choisira enfin Toulouse contre 
Rome, Philippe roi de Fran:e contre 
le Pape. 

Le Pape luttera trois jours durant 
contre l'assemblée de ses cardinaux 
acharnés à lui réclamer l’extermina- 
tion des hérétiques, et finira par cé- 
der. Simon de Montfort refusera 
d’abord d’assumer le commandement 
de la Croisade, et finira par accepter. 
Philippe-Auguste et Raymond de Tou- 
louse hésiteront longtemps à se bat- 
tre, et finiront par s’y laisser contrain- 
dre. LES ALBIGEO1IS sont au fond une 
tragédie de l'Ordre : ces « révoltés » 
ont une vocation de soumis. 


Tous les héros de Clavel rêvent 
d’avoir leur nom au calendrier : ( s- 
telnau, le légat du Pape qui mourra 
en martyr ; Dominique, le frère-prè- 
cheur, qui sera canonisé.. 

Le « bon peuple » du Midi mène 
la danse et patoise à plaisir. La vic- 
toire de Bouvines répond à la déli- 
vrance de Toulouse. « Toutes ces pe- 
tites gens, Sire, vous demandent une 





patrie » : c’est la morale de l'hjs. 
toire. Cela commençait comme une 
pièce régionaliste et cela ‘iait en 
« Franciade ». 

Construisant deux plateaux dans les 
immenses arènes de Nîmes, utilisant 
avec habileté les dégagements et les 
gradins, maniant avec maîtrise des 
multitudes de figurants, Raymond 
Hermantier, rar une mise en scène 
magistrale, sauve de l'ennui celte 
abondante et foisonnante tornade de 
sons chaleureusement  désordonnés, 
On se rappellera longtemps l’embra. 
sement de Béziers, tandis que résonne 
le Te Deum, ou la lente procession 
des croisés, tandis que des femmes 
remontent le corps de Castelnau, 

Dans ce spectacle de « théâtre to- 
tal », c’est, hélas ! la pièce qui man- 
que le plus. 


MUSIQUE 


LES QuaTuors DE BArToK 





par le Quatuor Parrenin,. 


P OUR la première fois, un ensemble 
français s’est attaqué à une exé- 
cution intégrale des six quatuors de 
Bartok. C’est l’Association des mis 
de la Musique de Chambre, présidée 
par Alfred Loewenguth, lui-même 
chef d’un quatuor éminent, qui a per- 
mis au jeune Quatuor Parrenin de 
servir de la sorte un des grands mai. 
tres de la musique de notre temps. 

Il a fallu près de soixante-dix ans 
aux derniers quatuors de Beethoven 
pour s'imposer, grâce à des hom: es 
comme Capet et comme Joachim, à un 
public plus vaste que celui des pre- 
miers cénacles de fidèles. Pour Bar- 
tok, la grande notoriété internationale 
est là, dix ans après sa mort. Si le 
compositeur est mort dans la misère, 
le rapide triomphe de l’œuvre prouve 
combien l’on a tort de parler des dif- 
ficultés que rencontre la musique 
contemporaine dans l'esprit des audi- 
teurs ! 

Les Parrenin jouent ces œuvres 
exaltantes et techniquement très diffi- 
ciles avec le maximum de vérité ct de 
transparence que permet un premier 
contact avec elles, même un contact 
sérieux et approfondi. Ils les joueront 
mieux dans dix ans, c’est entendu; 
mais, déjà, ils en respectent le style 
et l'esprit, parmi des réussites sonores 
souvent étonnantes. "n six quatuors, 
considérés deux par deux, Bartok ces- 
sine, de son évolution, un tableau 
aussi pathétique que Beethoven de la 
sienne, en seize quatuors. Et que les 
Parrenin aient parfaitement senti quel 
monde sépare le second quatuor du 
cinquième, quelle crise de sensibilité 
et de conscience recèlent le troisième 
et le quatrième quatuors, cela montre 
qu’ils sont dignes de la tâche qu'ils 
ont entrepris de mener à bout. 


A entendre : 


@ Quatuors de Bela Bartok. Vendredi 
8 juillet. Musée des Arts Décoratifs, 
1h 


© « Huitième Ciel », l'émission 
« Science-Fiction » de Jean Nocher, le 
mardi à 20 h. 30. Paris-Inter, 


THÉATRE 


Et la retraite au bout 
LES CONCOURS DU CONSERVATOIRE 
RS 








gMUT:IL brûler le Conservatoire ? 

C'est la question que posent, 
chaque année, à l'issue des concours 
d’art dramatique, quelques boutefeux. 

En effet, le Conservatoire fait par- 
tie de ces vénérables institutions dont 
les novateurs proclament la caducité, 

Que le Conservatoire puisse faire 
l’objet de réformes utiles, cela est tres 
vraisemblable, mais il s’agit, avant de 
prononcer une condamnation sans 
appel, de savoir très exactement quel 
rôle on peut exiger de lui. 

Le Conservatoire se charge de for- 
mer de bons élèves. Ses sept profes- 
seurs d’art dramatique (1) appren- 
nent à des jeunes gens que fascine le 
mirage de la rampe, à respirer har- 
monieusement, à se déplacer avec 
grâce, à respecter le ryt » des 
alexandrins. Ils se soucient meme, 
en les rassemblant sur le stade € 
dans la salle d'armes, de faire de Ro- 
drigue un vainqueur athlétique et 0€ 
Ruy Blas un bretteur qui ne tienne 

1 





Communiqué 


Aux lecteurs 
Les personnes intéressées par un séjour 
à 1.113 m. d'altitude, dans un hôte 
3 étoiles, excellente cuisine, peuvent re 
cevoir des conditions forfaitaires très 
intéressantes en écrivant à : 3 
G. Boisson, Hôtel Mont-Blanc, Megève 
(Haute-Savoie). 
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s sa lance comme un candélabre, 

Moyennant quoi, après que ces élè- 
ves aient subi l'examen de sortie de- 
gant un jury consciencieux, on leur 
décerne un diplôme officiel, et c’est 
à justement ce qui constitue l'attrait 
majeur du Conservatoire. Pour les 
parents qui  risqueraient. ‘ d’être 
elfrayés par la vocation de leur reje- 
ton, le Conservatoire se pare des grâ- 
cs d'Etat de Saint-Cyr ou de Poly- 
technique. Son label a quelque chose 
de rassurant et fait entrevoir les 
perspectives rectilignes d’une car- 
rière qui débute à la (Comédie- 
Française pour s'achever avec la ga- 
rantie d’une retraite. 

Le Conservatoire remplit fort bien 
cet office. Mais s’il lui est loisible de 
produire des forts en thèmes, il lui 
est impossible de susciter ce qu'il est 
convenu d’appeler des « natures ». Si 
ces natures exceptionnelles, ces « bê- 
tes de théâtre » viennent à lui, il de- 
vra surtout s’évertuer à ne point les 
étouffer et à développer leurs dons 
instinctifs sans les tarir dans une trop 
stricte discipline. 

Il est inutile de préciser que ces 
« natures » sont extrêmement rares. 
Ce qui explique que, chaque année, 
les témoins du Concours dénoncent 
l'aspect morne du troupeau et sont 
surpris de n’y point découvr: le co- 
médien qui leur procurerait le « choc ». 
Il faut avouer que ces observateurs 
moroses ont eu motif à geindre a-ec 
la récolte 1955. I1 serait étonnant que 
ks fruits en dépassent la promesse 
des fleurs. Les Concours ne nous ont 


livré que deux très bons élèves : 
Mile Anna Gaylor et M. Jacques 


Sereys. Et un seul candidat laissa per- 
cœævoir une personnalité originale : 
M. Michael Garland. 

C'est peu. Les autres concurrents, 
avec des mérites divers, ne dépas- 
saient guère une honnête médiocrité. 
Faiblesse de la diction et manque de 
tenue étant des péchés véniels, le plus 
grave défaut provenant d’une tendance 
certaine à la vulgarité, On ne saurait 
d'ailleurs en tenir trop rigueur à ces 
jeunes gens. S'ils boudent les grands 
textes et abandonnent le style « dra- 
malique » pour le style burlesque 
(deux candidats se procuisirent dans 
du Verneuil !) c’est parce «v’ils cons- 
tatent que l’on fait plus aisément car- 
rière aujourd'hui en passant par le 
cabaret que par le théâtre classique. 





(1) Dussane, Denis d'Inès, René Simon, Yonnel, 
Houri Rollan, Pierre Dux, Georges Le Roy. 


À voir : 


© L'Amour des quatre colonels. — 
Voulez-vous jouer avec moû ? 


CINEMA 


De la romaine au navet. 
La BELLE ROMANE 











Réal. de Luigi Zampa. Avec Gina 
Lollobrigida, Daniel Gélin, Ray- 
mond Pellegrin et Franco Fabrizi. 
Au Lord-Byron. 


E n’est pas par hasard que La 

BELLE ROMAINE a choisi le mois 
de juillet, mois des navets, pour ap- 
Paraitre à-Paris. Le film, tiré du 
roman de Moravia, fut sifflé en Italie; 
ici, il fait rire. 

Triste sort pour un déchirant mélo- 
drame : la belle Lollobrigida, encore 
Candide, est menée par sa mère chez 
Un peintre pour y devenir modèle ; 
aussitôt nue, elle fait des ravages. 

Mais Gina a l’âme pure et se fiance 
Au premier de ses amants, un chauf- 
eur de grande maison. Malheureuse- 
ment, ledit chauffeur est un indélicat 
Personnage, déjà marié, Sous le coup 
de la déception, Gina n'hésite pas : 
elle descend dans la rue et elle y reste. 
C'est là tout Moravia, que ces retour- 
hements de personnages, mais le ci- 
héma ne s’y prête guère. 

Ceinte du classique tour de cou de 
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CETTE 


renard, la Belle Romaine fait la ren- 
contre d'hommes de toute espèce, les 
uns Italiens, les autres de notre con- 
naissance, Ce sont les charmes de la 
coproduction, 

Et tout ne serait qu'oubli, si ne 
survenait Daniel Gélin, dont elle 
s'éprend, 

Malheureusement, Gélin se réveille 
un beau matin traître, incapable de 
se regarder en face, Comment cela lui 
est arrivé demeure vague. Tant pis. 
Ce qui compte, ce sont les agissements 
de Gina pour lui rendre sa Dropreté 
morale, Elle va de l’un à l’autre, -e 





ANNA GAYLOR 
Elève diplômée 


souvenant d’avoir eu des amants par- 
tout où elle a besoin d’un appui, et 
lorsque cela va trop mal, elle court 
s’agenouiller à l’église. 

Rien n'y fait ; une tuerie génér:le 
pour les beaux yeux de la belle ro- 
maine comble de malheur une pelli- 
cuile déjà surchargée. 

Dernière image : sur les pavés lui- 
sants de la nuit, Gina, toute se”ile dans 
un imperméable, s'éloigne. enceinte, 


On peut quand mè e aller voir 
Gima LoMobrigida dans un rôle de 


fille à hommes généralement dévolu à 
Françoise Arnoul. Cette dernière n'est 
du reste pas loin, elle prête sa voix 
à ‘Gina (eoproduction). Les sadiques 
peuvent aussi aller voir ce que de- 
vient un livre, signé Morovia, lors- 
qu'on l’abandonne à certains ci- 
néasles. 


Non 


TANT QUE SOUFFLERA 
LA TEMPÊTE 


Réal, de Henry King. Avec Susan 
Hayward et Tyrone Power, Au 
Normandie. 
E l'invraisemblable, tant qu’on 
voudra ; mais de l’insupportable, 
non. Pendant près de deux heures, au- 
cune des vicissitudes financières et 
amoureuses de la rousse Susan Hay- 
ward, première garce de l’écran, dont 
la voix rauque soumet à d’exquises 
tortures wn texte mélodramatique à 
souhait, n'est épargnée au spectateur 
ballotté au souffle de cette tempête. 

Elle est riche en Irlande, pauvre au 
Cap, riche, puis pauvre au Transvaal, 
mais à nouveau riche et pauvre pour 
finir enfin au Transvaal, comblée de 
biens, d'honneurs (sinon d'honneur) 
et d'amour. 

Chemin faisant, elle srovoque direc- 
tement ou indirectement la mort d’un 
mari, la mutilation d'un ar ant écon- 
duit, le amalheur d'un amant. plus 
heureux, mais surtout, les bâäillements 
| du public. 


SEMAINE 


avec ce Cé.or africain, 
vartie semblait ga- 
gnée d'avance. Hélas ! les procuc- 
teurs rappellent ces touristes qui ra- 
mènent de tous les points du globe la 
même collection de photos. Triste 
spectacle que ces Zoulous qui, pour un 
salaire d'extra, s'appliquent à faire 
les Zoulous. Il n'est que trep évident 
que la sagaie dans le plexus solaire, 
ce n'est encore et toujours que la 
sempiternelle flèche indienne dans le 
sternum. À se demander s’il existe un 
lopin de terre qui échappera à cette 
« westernisation ». 


Pourtant, 
ces indigènes, la 





GINA LOLLOBRIGIDA 
Maîtresse éprouvée 


Henry King condui‘ ses bobin:s 
avec la lenteur laboräeuse des chariots 
de bœufs -"#il nous mor'%Æ, ‘ 


La Madone des couchettes 


La MADONE DES SLBEPINGS 





Réal. de Henri Diamant-Berger, 
d'après Maurice Dekobra. Avee Gi- 
sèle Paseal et Eric Von Stroheim. 
Au Balzac, 


SYCHANALYSE, ciasse à l'ura- 

nium, bagarres æn avion : les in- 
grédients les plus éprouvés de la 
pharmacopée hollywoodienme ne par- 
viennent pas à effacer les rides de 
l'héroïne de Maurice Dekobra. Singu- 
lière idée que d'exhumer cette vieille 
belle. 


Lady Windham, la belle Madore, 
transformée par Gisèle Pascal en mi- 
dinette, est, nous dit-on, ruimée par le 
fisc. On regrette quelle ait, pour re- 
dorer son blason, choisi de faire ‘u 
cinéma. 


« Il faut jouer le jeu, peur qu'il x 
ait une pièce. » Cette phrase que le 
réalisateur prête à l’un de ses "ver- 
sonnages, on aurait envie de la lui 
rétorquer. Dekobra ou Gremier-Husse- 
not ? Il fallait choisir. Le dialo- 
guiste multiplie les clins d'œil à l'in- 
tention du public. « Nous voici « 
plein mélo », nous prévient-il. Et Mar- 
got, prévenue, n'a plus envie de 
pleurer. 





F— 


[TOUS CES DISQUES SONT EN VENTE A : 





| | nisQuEs 


Contre tout ochet d'un appareil, trois disque 
Ouvert sans interruption de 10 à 20 heures 


ÉLECTROPHONES, &2, M. Malesherhes (aigle rue de Lishonnn) AARIS - LA. 11-43 





Le film sent tristement léconomie 
usque dans le sable des dunes. La 
ladone des sleépings voyage aujour- 
d'hui en troisième classe. 








En première exclusivité : 

@ Place au cinérama. La Colline 
24 ne répond plus. — Dommage que 
tu sois une canaille, — La Grande aven- 


ture. — L'Or de Naples, — Læ Sel de 
la terre. 

A revoir : 

@ Le jour se lève (Delambre). Ris 
amer (Les Reflets), — Rome, ville ou- 
verte (Studio Parnasse), — ba Vie 


secrète de Walter Mitty (Marbeuf). 
Metropolis de Fritz Lang (mardi 13 


juillet, 20 h. 45, à ln Salle des Sociétés 
Savantes), 





EXPOSITIONS 


D'une galerie à l’autre 


KANDINSKY 





Galerie Maeght, 13, rue de Téhéran. 
Jusqu'au 31 juillet, 
NE quinzaine de toiles, portant 
sur la période 1910-1920, de Kan- 
dinsky, l'un des pères, avec Klee, puis 
Mondrian, de l’art abstrait. 

Leurs titres, « Etude », « Impres- 
sion », « Improvisation », « CLompo- 
sition », se refusent à toute plus 
stricte définition. Comment en serait- 
il autrement”? Kandinsky chercha sans 
reläche à se détacher dans son art de 
toute représentation du monde réel, de 
tout accord avec lui. 

Mais les plus rigoureux abstraits, 
pour créer leur monde inconnu, doi- 
vent se référer à des éléments connus : 
cercles, ares, lignes, etc. Chez Kan- 
dinsky, leur agencement particulier, 
dû aux interférences de son imagina- 
tion et de son sens décoratif, nous ap- 
porte de nouvelles fables visuelles. 


Capitale Paris 


ARTISTES ÉTRANGERS EN FRANCE 


Petit Palais, été 


EUX cents peintres et sculpteurs 

étrangers représentant une qua- 
rantaine de nations, de la Pologne à 
la Corée, du Venezuela à la Norvège, 

Il serait vain de chercher ici, 
pour chacun d'eux, un style se rat- 
tachant à une tradition spécifique- 
ment nationale, sauf pour les Japo- 
nais, toujours délicatement japoni- 
sants. Quel que puisse être leur tem- 
pérament personnel, peintres et sculp- 
teurs sont avant tout des artistes de 


l'Ecole de Paris, N'est-ce pas dire en 
temps 


même caractère univer- 


sel ? 


son 





A voir !: 


© Picasso, Musée des Arts Décoratifs, 
jusqu'au 15 octobre. 

© Artistes étrangers en France. Petit 
Palais, jusqu'en septembre. 







DISQUES 





A la gloire de Mozart 
NZE disques dans un écrin en 
moire : tout l’œuvre pour piano 

de Mozart interprété par Gieseking 

dans un admirable esprit de compré- 
hension, d'oubli de soi, de distinction, 
d'honnèteté intellectuelle. 

Nous savons que Mozart lenail à ce 
que l'expression ne détruisit jras 
l'équilibre entre le cœur et l'esprit ; il 
détestait l'outrance dans quelque do- 
maine artistique que ce fut, 

Gieseking joue tout ou presque 
tout sans pédale, Sa sonorité est 
très belle ; on le sent attentif à cha 
que note qu'il fait résonner ; les li- 
gnes mélodiques chantent ; ie phrasé 
est d'une grande subtilité, 

Quelquefois la est trop 
marçgiée mais d'une manière générale 
ses enregistrements contiennent d'ad- 
mirables exemple; de rapports har- 
monieux de tous les éléments qu com- 
posent l'univers mozartien. 

Le timbre du piano est reproduit 
avec une extrême fidélité et tous ‘eux 
qui aiment une ma 1que lumin ‘11e 
profonde et spiritualisée 


reserve 


, 
apprendront 


à connaitre des chefs-d'œun que 
nos concerts routiniers ne nous font 
jamais entendre, (11 d., 53 t 30 cm, 


FCX 311-321, Columbia.) 


Venez les écouu sut es nc: mbarabte 


| 
| 

chaines haute fidélité | 
SUPERTONE ET DISCOPHILES 7 
| 
| 


19.000 ot 08 renc 


Prix 
rmcrost/ions “10 ! 
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FEUILLE DE TEMPÉ 


L Quelle a été la vraie 
raison de la chute de 
Mendès-France ? 


Votre niveau de 


NON’ 
6% 











NON 47 | 


7 
# 










Rivalités Afrique 
et jalousie du Nord 





PEL 
1° 


COMMERCANTARIIONNAI 


Les communistes Si 
répondent 33% 





















ES chiffres que nous présentons ici sont ents son 
Es titut Français d’Opinion Publique (LF0 d'être p 
-à Approuvez-vous les me- numéro de la revue officielle de l’L.F.0.P. (@ila date à 
l’ l l 9 plupart, celle du mois de février de cette ann 

sures contre aicoot Ces chiffres que nous avons recueillis, By d'autres 
nous n’avons pas la place de publier tous ictêtre le € 
La lutte contre l'alcoolisme ait jamais été donné de soumettre à nos lectéin à laqu: 

a . du problème de la vie en démocratie. 

est-elle importante ? ; 

/ Cette feuille de température scientifique Mel de l’op 
tage d'erreurs près. Si l’on compare cet état l'image 
tions officielles, les commentaires inspirés et parleme 


Que l’on compare l'opinion des Français de vie r 
mentaux, ou bien l’état d'esprit des électeurs Bromporter 
tants ; que l’on découvre les motifs que les Fri leurs m 
actes ; que l’on mette en parallèle le jugemen l'alcool 
sentent » une partie de ce peuple, sur le mé sur chac 
constate une surprenante différence entre ce ètre la véri 


px 
r ASSEZ: 24 la vérité. 


Les socialistes 


répondent 0) L 13% 























Il va de soi que la démocratie ne peut sur la 
NON 12 U Personne en tout cas ne songerait à remplacer res par «€ 

1 . ° | Mais personne, non plus, ne saurait ad iétude qu 
* taire moderne, une distorsion aussi aiguë enfin représi 
l tin, que ce soit l’absence de démocratie à l'intéfétel parti, 
Ÿ des électeurs sur le comportement de leurs é toute autr 

affaires, 


le peuple français aujourd’hui et ceux qui sont 
pensée ou de conviction — il y a de graves dive 


Faut-il supprimer les subventions réactions de santé se produiront très naturd 


à la betterave ? PS. — Nous conseillons à nos lecleu 
(20, rue d’Aumale, Paris-9°), où ils trouveront, 
n'avons pas pu reproduire ici. Nous précisons 

° la forme exacte donnée par l'L.F.0.P. étant en 
fl 4 les pourcentages complémentaires de ceux qu 


décalage 


rle nurr 
res proble 
des quest 
Ligue, D’ 
ke pronon 





az” 68% 22% 
sd 


+ 1947 


NON 5 % 


() 





Faut-il limiter la vente de l'alcool ? 


Les M, R, P, 
répondent 54% 17% FMMES Ç 
D 
[= " 
TR 
6 | 
) 
Les modérés + we 
répondent 47 % 2% QUI 










HOMMES A % 
7 
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ÉATURE DE L’OPINION 





il ab ou non ? 





MÉRCANT 


INDUSTRIELS 


ONNAIRES 





ns ici sont dents sondages d'opinion effectués par l’'Ins- 
lique (LF4 d'être publiés cette semaine dans le dernier 
€ l’L.F.O.P. (@la date à laquelle ils se réfèrent est, pour la 
le cette ann 


s recueillis M d'autres tout aussi impressionnants mais que 
ier tous id itêtre le document le plus instructif qu’il nous 
à nos lect@n à laquelle ils conduisent va droit au cœur 
ie. 



























scientifique 
re cet état 
inspirés et 


héel de l’opinion française, à un faible pourcen- 
l'image qui en est donnée par les déclara- 
parlementaires, on est frappé d’étonnement. 
>s Français 
s électeurs 
s que les 
le jugemen 
, sur le mé 
e entre ce 


de vie réel avec les communiqués gouverne- 
wmportement parlementaire de leurs représen- 
àleurs mandatés comme justification de leurs 
l'alcool avec l'attitude de ceux qui « repre- 
sur chaque point, sur chaque problème on 
ire la vérité sur l’état de l’opinion, et ce qui est 


le ne peut 
| remplacer 


sur la consultation populaire permanente. 
res par des sondages. 


saurait ad 
i aiguë ent 
atie à l'inté 
de leurs dl 
IX qui sont 
graves dive 
rès naturel 


itude qu’il y ait, dans un régime parlemen- 
« représentation. Que ce soit le mode de seru- 
tel parti, que ce soit le manque d’information 
toute autre cause profonde, le fait est qu'entre 
tffaires, il n’y a pas un accord satisfaisant de 
décalage est constaté, rendu public, alors des 


nos lecteurs 


r le numéro intégral de la revue « Sondages » 
rouveron, 


vel res problèmes, des chiffres éloquents que nous 
, Précisons des questions sont de la rédaction du journal, 
. étant nftngue, D'autre part, nous ne mentionnons pas 
le ceux qu prononcer. 








k Electeurs M,R. P., 
avez-vous été contents 
du gouvernement Mendès ? 


Oui 








Bl2 
aL2 


COMM. SEL. 


| 
A2 
RAD? MRP 


Cros qu’il va y avoir la guerre ? 


cembre lkt 1947 Mars 1948 





? 


4% 


EXPRES VILLE 1955 


Août 1950 


Septembre 1951 Janvier 1955 


OUI 





G Quelle est l’audience de Mendès-France auprès des 


4, Avez-vous approuvé l’ar- 
mistice en Indochine ? 













































MM. Pinay (10 %) et 
Thorez (9 %). 


5[ 2 
électeurs ! 
La question posée 

était : « Parmi une 

liste d'hommes politi- 

e 67: ques, quels sont ceux 
66% 4 pour lesquels vous 
avez le plus d'esti- 

me comme homme 

d'Etat? Cluss-z-les par 

ordre de préférence, » 

Nous donnons ici le 

pourcentage de répon- 

ses qui, dans chaque 

parti, classent M. Men- 

dès-F rance soit en 

première posilion, soit 

en deuxième position 

aussitôt après un lea- 

der du parti (MM. Tho- 

7" rez, Mollel, Pinamg, 

Schuman, etc). Au to- 

tal M. Mendès-France 

élait classé en pre- 

mière posilion par 

51 %, des personnes 

interrogées. Immédia- 


tement après venaient 
MOD“ 


Faut-il créer un minis- 
tère de la Jeunesse ? 
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le forum 


LA MAJORITE A-T-ELLE RAISON ? 







E ne con- 
J] rais pas 

le passage 
de Gide auquel 
M. Laborde 
pense, Si Gide 
voulait le vote 
)lural "our les 
1iommes culti- 
vés, la reven- 
dication de sa 
part serait 
exorbitante. I 
savait mieux 
que personne que la culture n’est pas 
une garantie de jugement. Aux yeux 
du Gide de 1930, le Gide de 1916, 
lcteur de l'Action Française, devait 
bien être quelque chose comme une 
« concierge ». Aux yeux du Gide de 
1940, celui de 1930. Le moindre retour 
sur soi devait dissuader Gide de pré- 
tendre au gouvernement des hommes- 





Sans douté voulait-il dire autre 
chose. Non pas que la vérité est aux 
mains des hommes de culture, mais 
qu'ils ne peuvent la recevoir des 
autres, Celui qui prend part au vole 
se démet de ses convictions les plus 
mûres, il consent qu'elles ne comptent 
que comme une « opinion » dans le 
recensement général des opinions, il 
ratifie d'avance la décision des autres. 
Pourquoi leur concéder d’un coup 
dans un scrutin ce qu’on ne leur 
accorderait pas dans une conversa- 
tion ? Si vérité il y a, c’est par la 
réflexion libre, Gide refusera donc 
une cérémo..ie où le jugement propre 
se soumet au jugement des autres. 
Qu'ils gouvernent contre lui, s'ils le 
veulent, mais qu'ils ne lui demandent 
pas d’y souscrire... 


Ce qui est particulier à Gide, c’est 
le purisme qui l'empêche de voter 
parce qu'il n'admet pas le principe du 
vote. La plupart des votants préfèrent 
ruser avec la règle du jeu. Mais, tout 
au fond, ils ne l'acceptent pas plus 
que lui. 


Qui d'entre nous respecte le résul- 
tat d'un scrutin décevant ? Nous vo- 
tons parce que nous espérons que 
hotre opinion l'emporlera, nous vo- 
tons en violents. Si nous ne l’empor- 
tons pas, déjà nous pensons à la re- 
vanche. Sauf peut-être en Angleterre 
{encore faudrait-il aller voir ce qui 
se cache sous la légende du fair play) 
chacun récuse le suffrage des autres, 
et le libéralisme est introuvable, 


Suffrage et Révolution 


La politique révolutionnaire le saît 
depuis longtemps et elle ne se prête 
au jeu que pour passer outre. Le révo- 
lutionnaire, qui porte les vrais inté- 
rêts du prolétariat, ne peut l'en faire 
juge à chaque instant: il n’est pas 
probable que la majorité — même 
parmi les prolétaires — voie des 
nécessités qui n'apparaissent qu'aux 
plus défavorisés et aux mieux infor- 
més. Le vote consulte les hommes au 
repos, hors du métier, hors de la vie, 
il fait appel à l'imagination, qui est 
souvent faible, le vouloir-vivre reste 
à la porte de l'isoloir. Comment une 
majorité serait-elle révolutionnaire ? 


L'avant-garde n’est pas le gros de 
l’armée. Ce n’est pas la convergence 
des opinions qui fera jamais une révo- 
Jution, c'est l'accord pratique des 


— _ _. 


« André Gide ne votait pas car la voix de sa concierge avait autant d'importance que la 
sienne, ce qu'il n'admettait pas. Si cette question lui paraît digne d'intérêt, j'aimerais que 
M. Merleau-Ponty fasse connaître aux lecteurs de « L'Express » les réflexions que l’abstention 
de Gide suscite en lui ? 11 y a là, à la fois, un problème général et d'actualité. » 


Michel LABORDE, Paris. 
M. MERLEAU-PONTY répond : 


opprimés dans la lutte sociale. Ce ne 
sont pas leurs pensées qui comptent, 
c’est le « secret de leur existence » 
(Marx). I] ne s’agit pas d’administrer 
une société déjà faite, il faut d’abord 
la faire, aussi vraie, aussi vivante que 
l'accord des opprimés dans leur lutte. 
M. Dulles déclare au visage de M. Mo- 
lotov que jamais régime communiste 
n’a été librement accepté. Il ne lui 
apprend rien. C’est comme s’il disait 
que jamais nos décisions importantes 
ne sont absolument démontrées ni 
démontrables. 


I n’y aurait rien à redire si la 
révolution dépassait vraiment le jeu 
du suffrage, si elle ne retrouvait pas, 
dans son propre développement, la 
question des autres. Mais elle Ja 
retrouve tant qu’elle vit. Elle a ses 















elle répondra toujours qu’entrer dans 
les preuves serait déjà trahir. 

Soit, reprend le conservateur, Ja 
minorité qui n’a rien à perdre n’est 
pas en position d'apprécier les méri- 
tes relatifs d’un régime qui l’exclut. 
C’est là affaire de statistiques de pro- 
babilités, et la misère, elle, est caté- 
gorique. Il ne reste donc plus qu’à la 
tenir en respect. 


Faut-il être misanthrope ? 
Ainsi continue le duel de ceux qui 
craignent pour ce qui existe et de 
ceux qui veulent ce qui n'existe pas 
ou pas encore. Aux uns et aux autres, 
les régimes libéraux n’opposent qu’un 
art consommé de diluer les contra- 
dictions, de poser obliquement les 


problèmes, d’étouffer l’action dans la 
préjugés 


procédure, de créer des 


‘ ANDRÉ GIDE CHEZ LUI 
Pouvait-il prétendre au gouvernement des. hommes ? 


opposants. Si elle les consulte ou seu- 
lement les tolère, la voilà -rmmenée 
au problème du suffrage, Si elle les 
supprime, elle n’est plus l'accord total 
des opprimés qu’elle devait être. 


Si l’on consulte les opinions, il n’y 
aura jamais de révolution — nrais si 
la révolution n'est jamais contrôlée, 
est-ce une révolution, une société sans 
exploitation et säns oppression ? Si 
elle n’a pas à se justifier devant une 
opposition, par des chiffres, des com- 
paraisons, des estimations officielles 
et indépendantes, qui sait ce qu’elle 
coûte et ce qu’ellé rapporte, et à qui, 
et finalement ce qu'elle est? C’est 
pourquoi il lui arrive de proclamer 
des constitutions, d'organiser des con- 
sultations. Mais là concession est de 
pure forme: les suffrages prouvent 
s'ils sont favorables, mais ne la juge- 
raient pas s'ils étaient défavorables. 
Quand on lui demande ses preuves, 





la chaise |! 
CPS 


qualité 
LE 1.960 ” 


LUTTE 1111410 


por 4 chaises 


LASAUCUIERE TARN 








favorables ou défavorables, d’émous- 
ser les majorités elles-mêmes, quand 
elles ne sont pas sages, et de les con- 
duire aù elles ne veulent pas aller, de 
manipuler les esprits sans y toucher, 
— en ün mot une forme juridique et 
rouée de la violence. 


Gide avait-il donc raison ? N'’a-t-on 
le choix qu'entre la violence ouverte 
et le compromis précaire entre les vio- 
lences ? Faut-il être apolitique, faut-il 
être misanthrope ? 


Le vrai suffrage 


Tout n'est pas si simple ni si noir, 
La misanthropie aura toujours tort 
parce que les vices de la politique 
tiennent en fin de compte à ce qu'il 
y a de plus valable chez les hommes : 
à leur idée de la vérité, Celui qui a 
vu quelque chose et Je croit vrai, il 
le croit vrai pour tous. Si les autres 
ne le voient pas, c’est qu’ils sont fana- 
tiques, c’est qu’ils ne jugent pas libre- 
ment, Ainsi l’homme libre fait de ses 
évidences la mesure de toutes choses, 
et le voilà fanatique au moment où il 
se plaint du fanatisme des autres, Mais 
après tout, si chacun « se mêle des 
affaires des autres », s’il se substitue 
à eux, c’est aussi parce qu'il « se met 
à leur place », parce que les hommes 
ne sont pas l’un à côté de l'autre 
comme des cailloux, et que chacun vit 
en tous, 


Un jour vient done où celui qui 
voulait se retirer du jeu politique y 
est ramené justement par ce goût de 
la liberté qu'il eultivait à son profit, 
Gide l'a dit souvent l'extrême indi- 
vidualisme rend sensible aux autres 
individus, et son Journal raconte 


comment il est resté sans voix quand, 
prenant un taxi pour aller voir un 
malade à la clinique de la rue Boileau 
(alors luxueuse), et s'étonnant que le 
chauffeur ne la connût pas, il reçut 
cette simple réponse : « Nous, c'est 
à Lariboisière, » 


On peut ruser avec les autres, in- 
venter des rêves où ils s’estompent, 
— la « France réelle », le prolétariat 
pur — on ne peut refuser d'écouter 
quelqu'un qui parle de sa vie. Il y a 
au moins un sujet sur lequel les autres 
sont souverains juges : leur sort, leur 
bonheur ou leur malheur, Chacun là- 
dessus est infaillible, et ceci ramène 
à leurs proportions justes, les lieux 
communs sur de suffrage dont Gide 
n’a pas craint d’être l’écho. 


Or cette compétence va très loin, 
Le concierge de Gide n’avait peut-être 
pas, sur l’histoire, des vues aussi muan- 
cées que Gide, Qu'importe? Voter n’est 
pas écrire un traité de politique ou 
d'histoire universelle. C'est dire oui ou 
non à une action jugée sur ses Consé- 
quences vitales, qui sont parfaitement 
sensibles à chacun, qui ne sont même 
sensibles qu'à lui. La révolution russe 
commençante J’avait bien compris, 
quand elle appuvait le nouveau pou- 
voir sur les soviets, sur les hommes 
pris dans leur métier et dans le mi- 
lien de leur vie. Ce suffrage réel, ce 
jugement abrupt, et qui tient en un 
mot, disent ce que chacun entend faire 
et ne pas faire de sa vie, Quand ils 
auraient cent fois raison, ceux qui 
« savent » ne peuvent mettre leurs 
lumières (d’ailleurs vacillantes) à la 
place de ce consentement ou de ce 
refus. La majorité n’a pas toujours 
raison, mais on ne peut avoir raison 
à la longue contre elle, et si l’on élude 
indéfiniment l’épreuve, c’est qu’on est 
dans son tort. Ici, nous touchons le 
roc. Non que la majorité soit oracle, 
mais parce qu’elle est le seul contrôle. 


Le chemin de la liberté 


Reste à savoir comment recueillir 
ce suffrage-là, comment le protéger 
contre les diversions, par quelles ins- 
titutions, et ce n’est pas facile, car le 
sentiment que chacun a de sa vie 
dépend incroyablement des idéolo- 
gies. Surtout dans une situation ten- 
due, l’abstrait lui-même devient con- 
cret, et chacun vit à tel point dans 
les symboles sociaux qu'il est diffi- 
cile de retrouver en lui un domaine 
préservé de certitudes siennes. 


Bien plus, il y a une comédie des 
sociétés libérales qui fait que le 
contrôle se change en son contraire. 
Alain pensait qu'on ne peut abuser 
du contrôle, qu'une fois pour toutes 
le rôle des citoyens est de dire non 
et celui du pouvoir de pousser à la 
tyrannie, Si chacun remplit pour le 
mieux son office, la société et l’huma- 
nité sont tout ce qu’elles peuvent être, 
Il n'avait pas prévu cet échange des 
rôles où la liberté et le contrôle ser- 
vent à perpétuer des tyrannies, pen- 
dant que les intérêts de la liberté 
passent du côté du pouvoir. Tout 
pouvoir sans contrôle rend fou. C'est 
vrai. Mais que faire quand il n’y 4 
plus de pouvoir du tout, quand il ne 
reste que des contrôleurs ? Le citoyen 
contre les pouvoirs, ce n’est pas tou- 
jours l’équilibre entre la tyrannie et 
le chaos, c’est quelquefois leur mé- 
lange, une société sans action, sans 
histoire. 


Le problème du suffrage est tout 
entier devant nous. Nous n'en sommes 
pas à entrevoir ce que serait une S0- 
ciété qui l'aurait résolu. Mais il est 
de faire communiquer ce qui se dit 
et ce qui se fait. Nous savons donc 
déjà qu'une soclété valable ne sera 
pes moins libre, mais plus libre que 
a nôtre. Plus d'instruction, plus d'in- 
formation et plus précise, plus de cri- 
tique concrète, la publicité du fonc- 
tlonnement social et politique réel, 
tous les problèmes posés dans les 
termes les plus offensants — offen- 
sants comme l'est le malheur €t 
comme le sont tous les bons raison- 
nements, — voilà les conditions préa- 
lables de rapports sociaux « trans 
parents ». 


M. M. P 
Copyright l'Express 
















Chaque semaine, le RP, Avril, 
Maurice Merleau - Ponty, Alfred 
Sauvy, George Izard, Jean Vilar, 
Françoise Giroud répondent ici à 
une question posée par les lecteurs 
de « L'Express 
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CONCOURS 





DE QUI EST:CE ? 


Un roman surprise de : Beatrix 


BECK # Maurice DRUON 


* François MAURIAC % André MAUROIS 
Roger NIMIER % Françoise SAGAN % Henri TROYAT % Paul VIALAR % Louise de 


RESUME DU CHAPITRE PRECEDENT : 


VILMORIN 


Au cours d'un meeting politique, une bagarre éclate. Sous la protection 
d’un inspecteur de police, Damiani, les orateurs et leurs amis se réfugient 


dans une petite salle attenante à la scène. Il y a là réunis onze hommes et quatre femmes. Soudain, la lumière s'éteint. Dans le 
faisceau de sa lampe électrique, l’inspecteur découvre, à terre, le corps d’une inconnue, longue, mince, ravissante, Morte. 


Il 


L mesurait 1 mètre 85 plus 

1 mètre 85 de légende. 

Mais les centimètres d’0s 

et de chair, chez Guis- 
card, avaient eu plus de mal à pousser que les cen- 
timètres de légende. 

Il était né en 1929, dans le XIV’, une rue qui mon- 
tait et qui sentait bon les fruits et les légumes, le 
matin, car il y avait marché, Vingt-neuf, c'était la 
liquidation de l'après-guerre, c'était cet instant dans 
les soirées où les couples dansent machinalement 
dans la fumée, sans avoir la force de parler, c'était 
la préface de la crise, c'était un entracte entre le 
charleston et le fox-trot,. Depuis dix ans, les 
hommes, ceux qui n'étaient pas morts, étaient ren- 
trés dans leur foyer et s'étaient assis avec une 
grande lassitude. Des messieux âgés, avec de beaux 
regards d’idéalistes parfois sous leurs sourcils 
broussailleux, se réunissaient autour de tables 
rondes pour savoir si l'Allemagne devait être pié- 
tinée ou relevée, si les Soviets, à l'Est, mangeaient 
vraiment les petits capitalistes, si le progrès et la 
démocratie, la main dans la main, poursuivraient 
leur chemin. En 1929, le père de Guiscard, gazé à 
Ypres, était mort depuis trois ans. 

Il était prote dans une imprimerie de labeur : un 
rude métier, mais un métier qui fait qu’on se sent 
fier d'être homme et de savoir lire. Sa femme, la 
mère de Jean, fut engagée par un voisin compatis- 
sant. Toute la journée, dans un réduit obscur, elle 
collait des étiquettes sur des produits chimiques : 
chlorate de baryum, sulfate de chlore, sels de cellu- 
lose, acide hyperéthique, toute la journée. Pendant 
ce temps, Jean grandissait et, chaque matin, il se 
levait avec des cheveux en bataille qui regardaient 
la vie en face en lui disant : « Recule, si tu l’oses. » 

Quand la guerre éclata, il travaillait à l’Ecole 
communale de la rue Charles-Simon, dont sont 
sortis Mgr Feltin, Ava Gardner (du temps qu’elle 
s'appelait seulement la petite Eve Jardinier), Gene- 
viève Page et Charles Pélabo. La guerre, puis 
l'exode, la décoœiverte de la campagne et des grands 
mammifères indifférents qui s'appellent des vaches, 
par les petits Parisiens ingénus. La radio fit enten- 
dre des sentiments chevrotants. C'était précisément 
le maréchal Chèvre qui parlait. 

Peu avant la Libération, sa mère, en allant ache- 
ter de la crème spéciale contre les points noirs, fut 
arrêtée dans une rafle. Elle disparut dans la nuit 
et le brouillard des camps dé la mort, Quand les 
chars de Leclerc arrivèrent, Guiscard courut tous 
les centres d'engagement la gare d’Austerlitz, 
l'Ecole Polytechnique, Saint-Germain. Partout, on 
lui demanda s’il savait conduire un tank. Les Alle- 
mands se seraient bien gardés d'inclure cette ma- 
tière aux programmes des lycées. 

Ce fut la Libération, la voix rauque d’Edith Piaf 
aux carrefours, la jeunesse désaxée qui se trainait 
d’une cave à l’autre, les cigarettes vendues au mar- 
ché noir, le tripartisme et la politique de facilité 
instaurée par Pleven, contrairement à l'avis de 
P. M. F., qui n’était encore que Pierre Mendès- 
France. Seul, on ne l'était jamais que si on le vou- 
lait bien ; il y avait toutes les filles, prêtes à vous 
suivre, à se contenter avec vous. Jean fut emporté 
quelque temps dans ce tourbillon. Lui aussi errait 
dans le quartier, passant du Méphisto à la Rose 
Rouge, apercevant le matin, au Flore, Sartre, 
peines et résolu, qui édifiait une conception de 

‘homme derrière un Sanka et deux tranches de 
l'excellent gâteau anglais : le cake. Il vivait de 
croissants trempés dans le rhum, de fumée, de 
Conversations poursuivies tard dans la nuit, il avait 
vingt ans. 

C'est alors qu’il se cogna contre sa première 
chance, 

Elle s'appelait Jessie, Elle descendait de grandes 
Voilures américaines, trop voyantes, chromées 
comme des filles saoules ; elle portait des corsages 
multicolores, où le regard, cherchant le sein, le trou- 
Vait, et des jupes noires œii lui serraient les jambes 
Comme des peupliers, Elle rencontrait de chauves 
étrangers. Elle dépensait de l'argent, beaucoup d’ar- 
£ent, trop d'argent... 

Jean la rencontra un soir au Tabou, Greco, de sa 
Voix pailletée de dollars, chantait une complainte 
Melancolique où elle disait l’insolence d’une géné- 
Talion qui avait brûlé les étapes et sauté plusieurs 
radicelles, Jean et Jessie se regardèrent, longuement, 
tandis que la glace fondait dans le whisky, du Vat 69, 
à 5.000 francs la bouteille. 

Ce fut un amour violent, ils venaient de planètes 
Opposées. Si le mystère, chez elle, était extérieur, 
Celui de Jean était secret. Son cœur était une grande 
tariine de pain bis, beurrée par le malheur. Elle 
l'emmena dans les endroits à la mode, le Véfour, 
le Berkeley, chez Maxim's. Partout, les gens du 
monde étaient effrayés par. ce grand garçon qui 

regardait le caviar dans les yeux et travaillait les 
Veux Richebourg en amateur distingué. 

Lévénement rentra dans leur vie comme un 
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avion qui percute contre une montagne. Mais, cette 
fois-ci, la montagne s’effondra. La montagne, c'était 
leur amour. 

Jessie était souffrante, une mauvaise grippe et 
elle restait, fiévreuse, le ventre nu et consterné, 
sur son lit défait. Elle finit par supplier Jean d’'ac- 
cepter une mission : porter une serviette, à la 
frontière suisse, Il accepta. 


Le train, une erreur d'’aiguillage, heurta un con- 
voi de marchandises, 50 morts, 400 blessés sans 
compter les déserteurs, qui étaient arrivés en retard 
à la gare de Lyon. Jean était solide. Il se retrouva 
dans une petit café, qui faisait hôtel près de Mâcon, 
saignant d’un sang hirsute, Ses valises étaient 
défoncées, la serviette à moitié calcinée. 

Des phrases, sur des feuillets, happèrent son 
regard de fils de prote. Il lut tout ce qu'il pouvait 
lire, tandis que la servante, inlassablement, lui ser- 
vait des verres de marc en pensant : « Beau blond ». 
Il y avait là les éléments d'une gigantesque conju- 
ration internationale, un de ces secrets dont la 
seule idée fait frissonner les as du SR. de l'IS. 
de l’1.F.B. ou du S.K-ÆF. 

Dénoncer le complot, c'était tuer Jessie. Rester, 
c'était mettre le pouce sur la glotte du peuple. Il 
disparut. 

Il s'engagea à Lyon dans une filature que dirigeait 
son ancien camarade de la communale, Pélabo. 

En 1936, Guiscard Jean et Pélabo Charles étaient 


Les reconnaissez-vous ? 


Pour participer au grand concours du roman- 
surprise, il faut : 

© Trouver qui est l’auteur de chacun des neuf 
chapitres du roman. 

@ Découvrir la phrase de dix mots au moins, 
commençant après un point et finissant par un 
point, extraite de l'un des trois derniers auvra- 
ges de l’un des neuf auteurs du roman-surprise, 
qui a été insérée dans chaque chapitre. Atten- 
tion : la phrase à découvrir peut être aussi bien 
de l'auteur du chapitre que de l'un des huit 
autres. 

@ identifier les acteurs dont nous publions 
chaque semaine les photographies et qui ont 
tous déjà tourné dans des films français. 

@ Désigner parmi ces acteurs les douze qui 
ont été choisis par Jacques Becker pour inter- 
préter le film tiré du roman-surprise, et dire 
quel rêle il leur a attribué. 

Le règlement complet et détaillé du concours 
a été publié dans notre numéro 109, 


Cent prix que les gagnants choisiront eux- 
mêmes. Le premier prix 500.000 francs. 





deux chères petites têtes bouclées et vivantes, as- 
sises côte à côte sur un banc raboteux. 

En 1954, Charles Pélabo, l'homme du Comité de 
la Laine était un des chefs occultes de la droite en 
France. Personne n'aurait soupçonné chez ce mon- 
dain, ce snob, des pouvoirs aussi considérables. 
Ft Jean Guiscard était délégué général à lu rupa- 
gande du Front carmin, 1mmense rassemblement 
qui groupait les anciens trotzkystes, des dissidents 
de la vieille tendance Renuudel, les exclus du pu- 
pisme, quelques transfuges des troupes de choc her. 
riotistes, des chrétiens, des bouddhistes aussi. 

Auparavant, il avait rencontré sa seconde chance. 
Contre celle-là, il ne s'était pas cogné. Elle lui avait 
simplement tendu la main. 

1 avait pris sa tête entre ses doigts calleux, il 
avait murmuré : « Voyons... » 1} prononçait « Veuil- 
lons ». 

Pour parvenir à garder un autre individu en sa 
puissance, on peut avoir recours à différents pro- 
cédés. On peut l'avoir immobilisé par des liens, on 
peut lui avoir enlevé ses armes et toutes possibi- 
lités de se défendre ou de s'enfuir, On peut aussi 
Jui avoir inspiré une crainte extrême ou se l'être 
attaché par des bienfaits, au point qu'il préfère 
exécuter les consignes de son maitre que les sien- 
nes propres, et vivre au gré de son maitre qu'au 
sien propre. Lorsqu'on impose sa puissance de la 
première ou de la seconde manière, on domine le 
corps seulement et non l'esprit de l'individu sou- 
mis. Mais si l’on pratique la troisième ou quatrième 
manière, on tient sous sa dépendance l'esprit aussi 
bien que le corps de celui-ci. Du moins aussi long- 
temps que dure en lui le sentiment de crainte ou 
d'espoir. Aussitôt que cet individu cesse de Îles 
éprouver, il redevient indépendant 

Guiscard avait cessé de les éprouver, à présent 
et il avait fait partager sa résolution à des milliers 
de travailleurs et mème de bourgeois. 

Il y pensait, tandis que les quatre inspecteurs se 
relayaient pour cogner. Hallucinante comme l'épave 
d'un prototype, une vision, encadrée par un double 
bang, se profilait devant son esprit. A travers Île 
sang qui coulait de son front têtu de Parisien du 
XIV’, à travers la haine qui gonflait la pièce, peinte 
en beige coquille d'œuf très chic, pour refluer vers 
lui, il revoyait le blanc cadavre, il cherchait pour- 
quoi, il voulait trouver, il revoyait Jessie morte, 


Qui à écrit ce chapitre ? 


(La semaine prochaine : Troisième chapitre.) 


Conservez précieusement cette 
vignette de participation au 
concours DE QUI EST-CE ? 


Certains de nos auteurs ayant publié des pla- 
quettes, des conférences ou des pièces pendant 
ces dernières années, nous donnons ici, pour 
pre confusion ne soil possible, La liste 

es trois de leurs ouvrages dans lesquels se 
trouve la phrase à découvrir : 

Béatrix BECK : 
Léon Morin, prêtre. 
Contes à l'enfant né coiffé, 
Des Accommodements avec le ciel. 
Maurice DRUON : 
Remarques. 
La Volupté d'être, 
Les Rois de fer, 
François MAURIAC : 
Le Sagouin. 
Galigai, 
L'Agneau, 
André MAUROIS : 
Lélia ou la vie de George Sand, 
Olympio ou la vie de Victor Hugo. 
Robert et Elizabeth Browning. 
Roger NIMIER 
Le Hussard bleu. 
Les Enfants tristes. 
Histoire d'un amour, 
Francoise SAGAN 
Bonjour, Tristesse. 
Henri TROYAT 
L'étrange destin de Lermontor 
Les Semailles et les moissons. 
Amélie. 
Paul VIALAR 
Cinq hommes de ce monde. 
Les Ftoiles de Mars. 
Louise de VILMORIN 


: La Curée. 


Madame de 
Les Belles iMmours 
L'Alphab t des aveux. 








ROMANS 


Un livre courageux 
LES GENS DE BIEN 


par José Luis de Villalonga. Edit, 
du Seuil, 208 pages, 450 francs. 


ONTRAIREMENT au premier ro- 
man de Villalonga LES RAMBLAS 
FINISSENT À LA MER traduit de l’espa- 
gnol, LES GENS DE BIEN. ont été écrits 
directement en français. ; 
LES GENS DE BIEN ce sont ceux qui 
constituent en Espagne la classe bien- 
pensante, superficiellement opposée 
au régime, mais pas assez désinté- 
ressée pour le détruire alors qu'il 
maintient l’ordre, pour le plus grand 
soulagement des possédants. Le livre 
constitue donc ce qu'il est convenu 
d'appeler un roman de mœurs. L’in- 
trigue est inexistante et c'est à un 
titre social qu'il requiert l'attention. 
Autour d'un vieillard non confor- 
miste, très riche et qui n'en finit pas 
de mourir, nous voyons s'agiter ses 
héritiers. Nul mieux que Villalonga ne 
saurait décrire les préjugés, les mes- 
quineries et les conventions de ceux 
ui forment « Les gens de bien» en 
Éspagne : leur arrogance d'abord, leur 
dévotion de façade à l'Eglise la plus 
rétrograde du monde, les calculs pour 
maintenir sur le plan économique une 
supériorité perdue depuis l'inflation 
et la guerre civile. Nous voyons un 
fermier enrichi épouser une jeune 
idiote pathologique pour devenir € vi- 
comte consort de Bellafuente ». Nous 
voyons le clergé tirer le plus grand 
sarti possible des visions € miracu- 
Less » d'un éthylique. . 
Sur le plan individuel, des touches 
typiques du caractère espagnol nous 
sont rapportées : le jeune homme qui 





MONTEZ VOTRE 
BIBLIOTHEQUE 
POUR 200 FR. PAR MGiS 


La Bibliothèque Mondiale vient de 
battre un record de prix et de goût; 
elle vous propose l’envor de livres cé- 
lèbres que vous pouvez choisir en 
moyenne pour le prix de 100 francs, 

D'une présentation raffinée, les ou- 
vrages de la Bibliothèque Mondiale 
contiennent des préfaces inédites de 
nos plus grands écrivains actuels et 
un cahier de l'actualité littéraire, Ecri- 
vez à la Bibliothèque Mondiale, 8, rue 
de Berri, Paris-8", Service EX 2. Contre 
trois timbres de quinze francs, vous 
recevrez un ouvrage de 250 pages et 
une documentation détaillée des vo- 
lumes parus et à paraître. 
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DE RABAIS 


MAXIMUM 
D'OCCASIONS 


a pour maîtresse une jeune manne- 
quin qu'il sait de mœurs légères se 
montre aussi jaloux qu'un mari si elle 
lui mentionne des bonnes fortunes 

u’il ne peut ignorer mais dont il ne 
faut as parler... ce qui ne l'empêche 

as d'offrir sa maîtresse à son oncle. 
Hasiones détails sont caricaturaux 
mais bien venus comme par exemple 
la nuit de noces du « vicomte con- 
sort de Bellafuente » qui obtient l’as- 
sistance du curé pour violer sa jeune 
épousée, l’idiote, parce que son amour- 
pen viril — très espagnol — ne 
ui permet pas de laisser vierge ce 
monstre. 

Ce livre est une mine de petits traits 
précis sur la psychologie des classes 
dominantes en Espagne. J.-L. de Vil- 
lalonga, ancien membre de la caste 
des « gens de bien » qu’il a reniée 
il y a quelques années au moment de 
se réfugier en France, a fait l’objet, 
il y a quelques mois, d’un attentat de 
la part de franquistes à Paris. Cela ne 
l’a pas empêché de publier son livre 
et cetle marque de courage vaut la 
peine aussi d’être signalée. 


Fatalité ou laisser-aller ? 
La TRaQuE 





par Ladislas Dormandi. Ed, Mer- 
cure de France, 312 pages, 480 fr. 

CRIT directement en français par 

l'auteur d'origine française, ce 
roman Scrait un mélodrame sans 
les circonstances : un pays d'Europe 
centrale en pleine révolution, Are, 
un brave homme, sincère, scrupuleux, 
nommé pour l’occasion commissaire 
du gonvernement, est chargé de ré- 
primer l'insurrection, On vient de 
capturer Borek, l’âme de la révolte : 
Arbell le laisse tuer, ou le fait tuer, 
ou le tue, on ne sait trop, et s'enfuit 
de justesse avec sa famille, tandis que 
la révolution triomphe avec laide 
d’un pays voisin, 

Dix ans plus tard, l'émigré Arbell 
devenu Nielsen, naturalisée, mécon- 
naissable, ne voulant plais entendre 
parler de politique, se laissera tuer 
par le fils de Borek, le flirt de sa 
fille, cet étudiant qu'il aidait et rece- 
vait chez lui non sans quelque maso- 
chisme. 

C'est un récit vigoureux, vivant, 
tendu, qu'on lit d’un trait. On est em- 
porté par le rythme de ses chapitres 
touffus, construits comme les ségien- 
ces d'un film : la capture de Borek, 

ar exemple, aussi palpitante qu’un 

on « suspense », Ou la fuite d'Arbell, 
digne d'un Western, L’atmosphère est 
donnée en arrière-plan de la progres- 
sion dramatique : tantôt la fresque 
sombre et grandiose de la capitale en 
insurrection, tantôt la petite ville pai- 
sible où Nielsen-Arbell, tiraillé entre 
ses remords et les sollicitations d'un 
dérisoire gouvernement d’émigrés, fi- 
nit par sœihaiter la vengeance qui le 
délivrera de cette « traque » inéluc- 
table. 

Ce parfait scénario a toutefois d’au- 
tres prétentions : l'emploi systéma- 
tique du monologue intérieur, dou- 
blant en contrepoint toutes les pa- 
roles, et qui nuit parfois au rythme 
de la lecture, brouille à dessein les 
cartes. Qui agit ? Qui est responsable ? 
La fatalité, l’histoire, œu bien cette 
sorte de laisser-aller universel dont 
Arbell n’est que le dépositaire pres- 
que caricatural ? 

Tout le monde est débordé, même 
le lecteur, qui pense à Kafka, qui 
pourrait penser à Faulkner. Mais l’ap- 
pel au mélodrame et certains relents 
de fantastique grèvent  d’artificiel 
cette tragédie sans grandeur, I1 lui 
manque le poids du destin. 


TRADUCTIONS 


Hommes et Robots 
€< 08/15 » (rome Il) 
par Hans Hellmut Kirst. Editions 
Rokert Laffont, 448 pages. 540 fr. 


H ANS HELLMUT KIRST est un écri- 
vain habile : il faut un constant 
effort pour se rappeler que ses per- 
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sonnages se promènent sous l'uni- 
forme feldgrau, avec le nazisme en 
horizon. Ces hommes de toutes espè- 
ces, tantôt :imples et bons, tantôt im- 
béciles et brutaux, sans cesse sous la 
férule de quelque officier supérieur, 
qui a raison à la mesure de son grade, 
nous rappellent comme des frères 
plus complexes ce bon et bien fran- 
Çais adjudant Flic. 

C'était au reste le sujet du premier 
tome de « 08/15 » (illustré par le 
film) : prouver que par le monde 
toute caserne reste caserne, un cadre 
rigide dévoré par les initiatives indi- 
viduelles. 

Ici nous sommes sur le front russe, 
encore calme, où l'on apprend à met- 
tre en exercice les préceptes des ma- 
nuels. Et très vite la distinction se 
fait entre les robots militaires et les 
hommes véritables qui savent que le 
but n’est pas d'appliquer le règlement 
mais de réussir. Réussir quoi ? Là 
notre auteur reste dans le vague, ga- 
gner la guerre, évidemment, mais il 
s'agit somme toute d’une guerre 
nazie. Il laisse de côté ce problème 
difficile pour faire la critique des 
militaires qui ne songent qu’à obéir : 
« C'est une caractéristique nationale, 
mon cher. Chez nous, les ordres sont 
tous sacrés. Tous les ordres. Peu im- 
porte qu'ils soient donnés par d'hon- 
nêtes gens, des idiots ou des crimi- 
nels, » 


Mourir contre 


Mais il y a deux espèces d'hommes 
qui obéissent aux ordres : le soldat 
Vierbein, le pur, le doux, le sacrifié 
— le capitaine Witterer, lâche ambi- 
tieux, ivre de militarisine, De même 
il y a deux sortes d'hommes qui n’en 
font qu’à leur tête : le tire-au-flanc 
Soëft et Fhumain, trop humain, colo- 
nel Louchke, Quant à ladjudant Asch, 
probablement l'auteur, il se contente 
d’être lui-même et d'observer, de n’en 
faire ni trop ni pas assez. Sa devise : 
« Moi, je ne veux pas mourir pour 
cette Allemagne-là. » 

Lorsque survient le coup de feu, 
chacun se comporte selon son tem- 
pérament, mais les mille petites en- 
treprises individuelles, les « oui » et 
les « non » de millions de conscien- 
ces ne compteront pas face à la 
guerre et sa violence anonyme. Il n’y 
aura qu’une Allemagne qui marchera 
d’une sel pas. 

Où donc étaient alors les Vierbein 
et les colonel Louchke, nous ne les 
avons pas- vus ? Hans Helluut Kirst 
soutient qu'ils n'ont pas cessé d’être 
là, de ne pas être d'accord et de 
mourir « contre ». 

Si les intentions: poliliques sont 
irop apparentes, la satire des milieux 
militaires est irrésistible ; humour, 
ironie, on n'échappe pas à son en- 
train, au plaisir de suivre nos astu- 
cieux militaires dans toutes les inven- 
tions que voit fleurir la vie armée, 
fût-ce au front. 

Le troisième tome à paraître, « Re- 
tour de l’adjudant Asch » risque 
d'être moins joyeux. On le lira avec 
l'intérêt qu'a su provoquer le talent 
nerveux d'Hans Helmut Kirst. 


BIOGRAPHIE 


De père inconnu 


Fus Dp'Oscar WILDE 





par Vyvyan Holland. 
Ed. Flammarion. 330 pages. 550 fr, 


V YvYaN HOLLAND n'avait pas 

neuf ans au moment des procès 
d'Oscar Wilde, Il n’a jamais revu son 
père, il n’en a pour ainsi dirg pas 
entendu parler pendant iles années. A 
dix-huit ans, il tient son journal et n’y 
fait qu'une allusion : « Après le thé, 
tante Nellie vint dans ma chambre et 
me parla de mon père. Elle fut sur- 
prise d'apprendre que je savais si peu 
de chose à ce sujet et me dit la 
vérité, » 

Aux motifs de la condamnation, il 
n'est pas fait une allusion avant la 
dernière page du récit où l’on trouve 
une E° ue mention d’aberrations 
sexuelles. Le seul intérêt de ce vo- 
lume, à part un récit minutieux et 
terne de l'éducation d'un jeune An- 
glais ballotté d'Allemagne à Monaco, 
puis à Cambridge au cours des pre- 
mières années de ce siècle, est donc 
de montrer à quel point la conspira- 
tion du silence a été efficace. 

Pour le reste, il n'est point de meil- 
leure vérification du proverbe : à père 
prodigue (d'esprit), fils avare… 
Frentetrois lettres de jeunesse d’Oscar 
Wilde à deux de ses amis d'Oxford 
sont reproduites en appendice, sans 
doute pour nous inciter à perisér qu’à 
cette époque Wilde était exclusive- 
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ment préoccupé de ses lectures, de 
la pêche au saumon et des jeunes filles 
en fleurs. 


CORRESPONDANCE 


Quarante-quatre ans 
d'aventures 


CORRESPONDANCE DE 
Dexis Dipernor (1713-1757) 


Edition établie annotée et préfacée 
par Georges Roth. Ed. de Minuit, 
278 pages. 1.800 francs. 


E XVIII: siècle est celui de l'esprit 

devenu moyen de transport 
voyage perpétuel et constante aven- 
ture : un picaresque mental, un dépla- 
cement, un rythme. Et si l’époque a 
des cerveaux plus amples, des âmes 
plus hautes et des langages plus mar- 
brés, il n’a pas de tête plus rapide que 
celle de Denis Diderot. 

Ce qui frappe, chez lui, c’est le 
rythme. Il a des éclairs où le poids 
de d’Alembert, le pointu de Voltaire, 
le geste de Rousseau se retrouvent 
ensemble. 

L'œuvre nous l’avait déjà appris. La 
correspondance nous comble de ces 
éclairs. On dirait un spectacle d’ora- 
ges ou un théâtre électrique. Diderot 
a inventé le flash. Et cette correspon- 
dance a mis cent soixante et onze ans 
à nous parvenir, L'édition Belin de 
1818 ne contient que 19 letires ; celle 
de Brière va jusqu’à 47; Maurice 
Tourneux en publie 293, mais nous 
sommes en 1877. En 1939, Lester Gil- 
bert Krakeur évalue à 628 le nombre 
de lettres de Diderot. 








… et un roman humoristique 


En 1955, Georges Roth dépasse le 
chiffre largement dans une édition de 
la Correspondance dont il publie au- 
jourd’hui le premier tome. Il ne se 
contente pas de placer à la suite les 
unes des autres les lettres connues et 
retrouvées, d'en rétablir le texte sou- 
vent falsifié, d'en adapter le langage : 
il publie, en outre, des lettres adres- 
sées à Diderot quand elles les expli- 
quent ou les situent et introduit des 
liaisons chronologiques qui sont au- 
tant d’éclairages latéraux. Du bon tra- 
vail : un modèle d'intelligence criti- 
que et historique. De sorte qu'aucun 
lecteur ne dormira sur lui. Chacun 
sait que rien ne provoque l'ennui 
comme la correspondance d'auteurs 
célèbres. 

Celle de Diderot change de décor, 
de lumière et de rythme quand change 
le correspondant, Amoureux d’Antoi- 
nette Champion, Diderot s'ouvre le 
cœur et joue la comédie. Enfermé au 
donjon de Vincennes, il prend, de- 
vant le lieutenant général de police, 
de belles attitudes : puis courbe 
l'échine : et, à la fin, brisé, pitoyable, 
donne dans le tragique d’une inquié- 
tante autocritique. 

En colère, il ensevelit le jésuite 
Berthier sous d'étincelantes polémi- 
ques. Méchant, il écrase Roussegu. 
Mais on lira surtout son extraordi- 
naire lettre du 6 janvier 1755, adres- 
sée à ses parents, où se conjuguent un 
sermon, un récit de voyage, des consi- 
dérations philosophiques, et qui est 
une sorte de roman humoristique dans 
la plus belle langue de la littérature 
française. Qui se fatiguerait à lire de 
telles pages mériterait d'être con- 
pe 4 à apprendre par cœur le code 
civil, 


LE TESTAMENT 


intellectuel d’un 
théoricien de l’Histoire 
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MONTÉE 
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BILAN D’UNE VIE 
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QUAND LAMERIQUE VA AU THEATRE 


Les manifestations culturelles organisées par les Etats-Unis sous le titre « Salut à la France » ont permis aux Parisiens un 
premier contact avec l’art américain sous des formes diverses. La peinture reste profondément marquée par l’Europe ; la musique 








commence à trouver ses voies propres ; le roman a depuis un quart de siècle révolutionné l’art romanesque ; le cinéma a eu une 
emprise dont l’Europe commence à peine à se dégager. Et l’art dramatique ? Malgré quelques succès isolés, nous connaissons 
fort mal son évolution. Voici une brève synthèse de ce qu'il a produit et apporté depuis 50 ans. 


SNEILL est considéré comme 
O le point de départ du théâtre 
américain contemporain, Son 
immense importance et l’admiration 
qu’il suscite n'ont d’ailleurs pas em- 
pêché l'échec, à Paris, de plusieurs 
de ses pièces, notamment la retentis- 
sante faillite du DÉsIR sOUSs LES 
oRMEs en 1953. Mais O’Neill repré- 
sente quand même pour le théâtre de 
Broadway, qui est aujourd’hui un des 
meilleurs du monde, et le premier sur 
le plan de l'exportation, le choc dé- 
cisif qui a assuré sa suprématie ou 
tout au moins son développement. 
O’Ne:ll surgit comme un phéno- 
mène presque inexplicable après la 
première guerre mondiale. Jusque là 
toute réaction contre le réalisme en 
vogue en 1900 avait échoué : les mélos 
se succédaient et, sous la ferme di- 
rection de deux directeurs aux con- 
victions commerciales bien arrêtées, 
Frohman et Belasco, il était impos- 
sible de jouer autre chose que des 
pièces satisfaisant à la morale la plus 
étriquée et au sentimentalisme le plus 
édifiant. Le culte de la vedette (que 
l’on a connu par la suite au cinéma) 
faisait passer l’auteur au second 
plan. et avec lui, la pièce. 


O’Ne:ll surgit brusquement au mo- 
ment où seuls des groupes d’amateurs 
pouvaient se permettre de monter des 
pièces intellectuelles. Celui qui ac- 
cueille le nouvel auteur, le groupe de 
Provincetown Players, est assez heu- 
reux pour remporter, enfin, un cer- 
tain succès auprès du public, et louer 
un vrai théâtre. C’est brusquement 
l'engouement pour l’œuvre d’O’Neill, 

Dans cette œuvre le symbolisme, 
l'expressionnisme se mêlent; les pro- 
cédés scéniques, l'emploi du masque 
par exemple, révolutionnent Broad- 
way, c’est le point de départ d’un 
théâtre enfin épousseté des séquelles 
romantiques qui se divisera pendant 
trente ans entre deux courants, réa- 
lisme et irréalisme, dont la fusion, 
depuis la guerre, marque le tournant 
crucial du théâtre américain du demi- 
siècle avec des hommes tels que Ten- 
nessee Williams et Arthur Miller. 


Artistes et commerçants 


.Ce qui distingue ce nouveau réa- 
lisme des pièces conventionnelles 
montées par Frohman et Belasco, c’est 
un coup de balai donné à la morale 
conventionnelle, Les tabous sexuels 
sont levés en partie par le biais de 
la psychanalyse, l’homme sans pro- 
blème fait place au héros dépaysé 
dans un monde mal fait, le pacifisme 
évince le chauvinisme cocardier. Il 
n’est pas inutile de décrire ces trois 
moments. 

L'une des plus significatives parmi 
ces œuvres révoltées est LA FORÊT 
PÉTRIFIÉ de Sherwood qui montre le 
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héros intellectuel, tout juste assez bon 
pour se faire tuer, mais pas assez cou- 
rageux pour vivre, face à l’appel pas- 
sionné d’une jeune fille amoureuse de 
la vie, dans une ambiance brutale de 
western. 


C'est bientôt WHAT PRICE GLORY (La 
rançon de la gloire), de Maxwell 
Anderson, où les héros sans tache de 
la guerre, font place à des hommes 
dont le courage au feu n'exclut ni la 
trivialité humaine ni les défauts trop 
visibles que l’on rencontre dans toute 
société. 

C’est enfin THEY KNEW WHAT THEY 
WANTED (Ils savaient ce qu'ils vou- 
latent) où la révolte contre la morale 
conduit l’auteur, Sidney Howard, à 


et leur précoce dépravation, tableau 
tout simple dont est responsable la 
société qui les a fait naître dans la 
rue sans joie, 


Plus marquant encore fut le théâtre 
de Clifford Odets et, en particulier, 
WAITING FOR LEerrTy (En attendant 
Lefty) où l'action tout entière 
consiste en une réunion syndicale 
autour d’une table, où l’on attend un 
meneur, Lefty, pour organiser la 
grève. Chacun des personnages pré- 
sents joue une scène qui montre pour- 
quoi il est là et pourquoi il est pour 
la grève. A l'arrière-plan, la société 
est représentée par le classique gros 
homme au cigare entre les dents. À la 
fin de la pièce, on annonce que Lefty 





EUGÈNE O’NEILL 


nous peindre un trio : la femme qui 
se marie pour l'argent l'amant qui 
met sa jouissance égoiste si haut qu'il 
n’envisage pas une seconde de re- 
cueillir l'enfant qu’il a eu de sa mai- 
tresse, et le mari complaisant, au 
désir si violent de paternité, qu'il est 
heureux de voir sa femme donner le 
jour à l'enfant d’un autre, pourvu que 
cet enfant lui reste. Chaque person- 
nage sait ce qu’il veut et l'obtient par 
les voies que réprouve le plus violem- 
ment la morale courante. 

O'Neill est présent dans ce mouve- 
ment comme dans tout le théâtre de 
ses contemporains à qui il ouvre la 
voie. Il est facile de voir dans ces 
pièces que les personnages sont tirés, 
ou presque, des drames d’'O’Ne:ll lui- 
même, et notamment de STRANGE IN- 
TERLUDE, l’une des œuvres, à ce point 
de vue, les plus exemplaires du grand 
dramaturge. 


L'ère rooseveltienne 


L'aboutissement de ce mouvement, 
c'est le théâtre social à l’état pur, 
avec des pièces comme DEAD END (Le 
bout de la rue) de Sidney Kingsley, 
où l’on montre sans phrases les « en- 
fants de la rue » dans leurs bagarres 














TENNESSEE WILLIAMS 
Le dépit d'arriver les bras pleins de cadeaux 


ne viendra pas : il a été assassiné sur 
l'ordre de l’homme au cigare entre Îles 
dents. 
,. , . 
L'irréalisme 
Face aux tendances réalistes et so- 
ciales, se pose le théâtre irréaliste, en 
rose ou en vers, Ce dernier, de 
axwell Anderson (avec ses Marie 
Stuart et autres Joan of Arch) abou- 
tit à Robinson Jeffers, dont MéDéE 
est le y — le plus caractéristique. 
Le théâtre irréaliste n’ignore pas non 
plus les grands problèmes, comme en 
témoigne l’inoubliable GREEN Pasru- 
RES, dont on a tiré un film classique. 
O’Neill est également la source de 
cette tendance, et son représentant le 
lus achevé, depuis les trouvailles 
impressionnisles de L'EMPEREUR Jo- 
NES, jusqu'aux héros symboliques de 
sa dernière pièce THE ICECAN COMETH, 
qui n’a pas encore été donnée à Paris. 
On en connaît aussi un exemple 
brillant, grâce à Our Towx (Notre 
etite ville), de Thornton Wilder, où 
e meneur de jeu vient expliquer pen- 
dant la pièce ce qui se passe, et plante 
au moyen de quelques chaises devant 
un rideau, un Le ou un cimetière; de 
Thornton Wilder, encore, est cette 
étonnante synthèse de l'humanité 
qu'est LA PEAU LES DENTS (Voir L'Ex- 
ress N° 110), où l'optimisme indes- 
ructible de Wilder rejoint celui de 
Saroyan. 


Chez ce dernier, l’irréalisme poé- 
tique atteint son paroxysme ! son 
« cœur est dans les Highlands », le 
monde est bon, et l’un des person- 
nages, romancier e n'a jamais écrit 
que des romans d'un seul mot (Ar- 
BRES, SOURIS) est heureux parce que 
le jour où revient au bercail son 
frère bien-aimé, il écrit sous le coup 
de l'émotion un roman de deux 
mots : Mox FRÈRE. 

O'Neill est mort; ses deux contl- 
nuateurs Arthur Miller (Les SoncièRes 
DE SALEM), et surtout Tennessee Wil- 
liams, ont réalisé la synthèse de ses 
expériences. Dans LE Tramway 
NOMMÉ DÉSIR, dans LA ROSE TATOUÉE, 
réalisme et irréalisme sont également 
présents, mais s'affrontent, d'où ce 
mélange explosif qui caractérise 
étrangement les héroïnes névrosées, 
agaçantes, séduisantes et pitoyables 
de Williams. 


Revanche sur le monde 


William Inge, prix Pullitzer, n'est 

as encore représenté à Paris : dans 
"ICNIC, le réalisme intense de lac- 
tion se dénoue au cours d'une grande 
scène irréaliste, au cours de laquelle 
les personnages, envoûtés par un air 
de jazz et par la sensualité de deux 
gp danseurs, font exploser toutes 
es conventions sociales, et mettent 
leur désir à nu. 

Dans la même veine, les adapta- 
tions de Truman Capote ou de Carson 
Me Cullers viennent confirmer ce trait 
du nouveau théâtre de Brodway. 
Depuis Frohman et Belasco, le che- 
min parcouru est long. 


Mais, dans ce mélange souvent 
malsain, il semble y avoir quelque 
chose de plus que l'aboutissement 


mouvement théâtral le regret 
pour les Américains de ne pouvoir 
reconstruire le monde à leur image, 
la révolte contre une conjoncture qui 
ne veut pas servir leur désir de 
rendre les peuples heureux, le dépit 
d'arriver, sûrs de convaincre, les bras 
leins de cadeaux, et de se voir re- 
user une reconnaissance exigée sous 
condition, Le théâtre américain 
contemporain reflète amèrement la 
revanche sur un monde qu'on ne peut 
remodeler, quelles que soient les 
forces qu'on y emploie, et trahit le 
même genre de dépit dont se riait un 
autre Américain, Mark Twain : celui 
du bon petit garçon qui voit le monde 
sourire au petit garçon désobéissant, 
Il faudrait ajouter, pour nombre de 
èces, où les héroïnes sont ardentes, 
elles, provocantes mais piltoyables ou 
bafouées, la revanche sur la femme- 
reine, juridiquement a mieux pro- 
tégée de tous les continents. Mais ceci 
est une autre histoire, et elle est déjà 
bien connue de tous. 


d'un 


DE VOS VACANCES 


pour « rafralehir » votre anglais 
ou l'apprendre, simplement en emportant 
ces trois romans ! 

Rien d'une méthode ffistidieuse. 
on de vous astreindre à un « 
Vous prenez, pour vous délabser, ces trois 
histoires Qui se lisent toutes seules, 66 à 
mesure que VOUS AVANCErEZ, vous découvrirez 
que vous comprenes de Dlus en plus aisé- 
ment. Tout mot nouveau est numéroté, explli- 
qué et repris un peu plus loin. Vous l'ous 
bliez 7 fois, la &, 1 est gravé définitivement 
dans votre mémoire, Sans vous en apércovoir, 
termes et tournures vous seront devenus fn 
milliers. Et vous revlendrez de vacances en 
lisent couramment l'anglais. 

La Méthode complète 1: 1500 francs 1e8 
5 volumes fllustrés totallsant 792 pages. 
Envoi rapide contre mandat ndresé aux 
Edtuions des Mentors, Bureau 1 63, avenue 
Odette, N° 6, Nogent-sur-Marne (Selle) où 
versement au CCP Paris 5474-25, 

Toute personne non satisfaite qui réclame- 
rait dans les & jours de la récoplion sersit 
rembour;ée sans discussion. 


Pas ques- 
travail ». 





[a vie passionnee de 
VINCENT VAN GOGH 
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Le cirque 


et le stade 


DEUX événements sportifs 
marquent ce mois de juillet. 

Du 16 au 25 juillet, les Jeux 
méditerranéens organisés à Bar- 
celone sont un important banc 
d'essai pour nos espoirs olympi- 
ques à dix-huit mois des jeux de 
Melbourne. 

Du 7 au 30 juillet, le Tour de 
France cycliste rassemble sur 
nos routes des millions de spec- 
tateurs pour un spectacle qui, 
pour chacun d'eux, durera à 
peu près trente secondes. 

D'un côté l'élite de la jeunesse 
athlétique chargée de défendre 
les couleurs de la France dans 
une compétition se déroulant à 
l'étranger, de l’autre des profes- 
sionnels exerçant le sport Île 
moins spectaculaire du monde. 

Entre ces deux événements 
tous les journaux français ont 
choisi : il y aura 4 ou 5 envoyés 
spéciaux à Barcelone ; il y en 
aura plusieurs centaines sur les 
routes de France. 

Pendant le mois de juillet, 
mois « creux » pour la presse, le 
Tour de France assurera à tous 
les quotidiens français une aüg- 
mentation de leur tirage d'envi- 
ron 10 0/0. 

C'est en sachant, mieux qu’au- 
cun autre sport, cultiver le culte 
de ses dieux, que Île cyclisme 
routier est parvenu à cet extra- 
ordinaire résultat. 

Fête annuelle du cyclisme le 
Tour de France stérilise pendant 
un mois le sport français. Nul 
ne songe en effet, pendant qu'il 
dure, à organiser une réunion 
sportive, celle-ci étant assurée 
de ne recevoir, dans les grands 
journaux qu'une publicité nette- 
ment insuffisante. On ose à peine 
songer à organiser les Jeux mé- 
diterranéens en France, 








































Ainsi chaque année le mois de 
juillet réédite la victoire rem- 
portée, il y a plus de 2.000 ans, 
par le cirque sur le stade. 

Muis le Tour de France n’est 
pas seulement un cirque bruyant. 
Sous le clinquant de la publicité 
qui l'accompagne, il est aussi et 
surtout une très belle épreuve 
sportive, dure et régulière et il 
exige des « dieux de la route » 
qui le courent d'aussi grandes 
qualités morales et physiques 
que celles qu'on demande aux 
« dieux du stade » qui se mesu- 
reront à Barcelone. 

C'est à travers la vie que vont 
mener pendant vingt-quatre jours 
— sauf accident ou abandon — 
deux coureurs : la vedette, Louis 
Bobet et le débutant Fernand 
Picot, que « L'Express » pré- 
sente cette semaine à ses lec- 
teurs les mille facettes du Tour 
de France 


LE TOUR 





Le général Bobet 


et le soldat Picot 


U* peloton de quelques coureurs 
vient de franchir la ligne d'arri- 
vée. C'est la fièvre quotidienne 

des fins d'étape. La petite ville de pro- 
vince, abimée deux heures plus tôt 
dans le silence et l'assoupissement de 
juillet, s'est subitement métamorpho- 
sée. Douze cents hommes noircis par 
la pee et le soleil (organisateurs, 
policiers, gendarmes, coureurs, soi- 
gneurs, journalistes, chauffeurs, cara- 
vaniers), envahissent les rues, les ca- 
fés, les hôtels et les bureaux de poste : 
ils prennent possession de la Le 
cilé ravie el consentante. Chaque 
jour, pendant près d'un mois, le Tour 
de France est ce magicien qui allume 
des villes éteintes. 


Du peloton vainqueur, ne considé- 
rons que deux hommes. Tous deux 
Bretons, mariés, pères de deux en- 
fants qui, par une étrange coïnci- 
dence, portent les mêmes prénoms : 
Philippe et Marvse, L'un est né à 
Saint-Méen-le-Grand, teut près de 
Rennes, le 16 mars 1925; Fautre, à 
Pontivy, cinq ans plus tard. Le pre- 
mier était boulanger avant de deve- 
nir coureur cyeliste, le second était 
menuisier, 

Mais le premier est aussi illustre que 
le second est obscur. Aussitôt après 
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l’arrivée, il s'efforce d’écourter les 
formalités et d'échapper aux photo- 
graphes, aux journalistes, aux admi- 
ratrices fanatisées. Il gagne son hôtel 
en voiture, en souriant à la foule, 
comme un chef d'Etat, Il s'appelle 
Louis Bobet, 


L'autre contemple ces scènes de 
joyeuse hystérie avec étonnement. Il 
profite largement du baiser au vain- 
queur et du micro de Georges Briquet. 
Il raconte pour la dixième fois sa 
course aux envoyés spéciaux de la 
presse parisienne et régionale. C’est 
son premier Tour de France. Son nom 
ne vous dira rien, Il s'appelle Fer- 
nand Picot. 


Bobet et Picot sont aux deux ex- 
trémités de l'échelle des 130 coureurs. 
Théoriquement, pourtant, le leader de 
l'équipe de France, grand favori du 
Tour 1955, et l’obscur petit coureur 
régional de l'Ouest, sont placés sur 
un pied d'égalité. Comme Bobet, Pi- 
cot reçoit les conseils d’un directeur 
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a le sens de la famille. Son père, l’an- 
cien boulanger, est inspecteur chez 
« Mercier »; il a placé de nombreux 
parents dans ses maisons de com- 
merce; et Jean Bobet, son frère, li- 
cencié d'anglais, a été sélectionné à 
ses côtés dans l’équipe tricolore du 
Tour. 

Bobet a donc préparé la grande 
épreuve à sa guise. En s’entrainant, 
l'hiver, sur la Côte d’Azur, et en aban- 
donnant la compétition pendant deux 
mois, en avril et mai. Sa sélection au 
Tour 55 n'a posé naturellement au- 
cun problème. On ne sélectionne pas 
le vainqueur du Tour 53 et du Tour 
54 : il se sélectionne lui-même. Et il 
a même son mot à dire sur le choix 
de ses coéquipiers. 

Mais si Bobet honore le Tour de 
sa présence, il sait bien qu’il ne peut 
pas se passer du Tour, qui l’a fait ce 
qu'il est. Comme un flatteur lui disait 
récemment : 

— « Sans toi, Louison, le Tour ne 
serait pas le Tour. 


importantes, les organisateurs du 
Tour de France songèrent à inviter 
Picot au « Tour des Provinces du Sud- 
Est », qui sert de test pour les candi- 
dats au Tour. À leur grande Er 
ils recurent des constructeurs de Pi- 
cot cette réponse : 


— « Désolés, mais nous avons be- 
soin de lui pour une course de ker- 
messe. 


— « Ce n'est pas sérieux, fit remar- 
quer Jean Garnault, secrétaire géné- 
cal du Tour; votre coureur est capa- 
ble d'obtenir sa qualification au Tour 
de France. 


— Justement, rétorqua le construc- 
teur. Ses performances à l'extérieur 
ne nous intéressent pas. Nous ne ven- 
dons des vélos que dans le Mor- 
bihan ! » 


Une bataille permanente 


Picot, cependant, a été retenu. Pour 
gagner sa sélection, il a dû, sans se 
ménager, participer au plus grand 





technique; comme Bobet, il a un mas- 
seur pour lui triturer les muscles, et 
un mécanicien pour lui monter son 
vélo; il a droit aux mêmes repas, soi- 
gneusement étudiés (potage aux légu- 
mes frais, poisson grillé au beurre, 
200 gr. de viande fraîche, légumes 
verts ou pâtes, salade de saison, fro- 
mage, eutremets ou confiture) et aux 
mêmes chambres d'hôtel (un ou deux 
lits, avec salle de bains); comme Bo- 
bet, enfin, il est défrayé entièrement, 
du départ à l'arrivée, et touchera, 
après le Tour, une somme d'environ 
50.000 francs, même s’il n’a gagné au- 
cun prix. 


La famille Bobet 


Mais pratiquement, bien sûr, entre 
la situation de Bobet et celle de Picot, 
il y a la mème différence qu'entre la 
Situation de Jean Gabin, vedette du 
« Grisbi », et celle d'un des joueurs 
de cartes de la fin du film. 


Bobet est un homme arrivé. Il habite 
un pavillon confortable à Fontenay- 
sous-Bois et s'est rendu propriétaire 
de plusieurs immeubles et maisons de 
commerce. Après avoir appartenu à 
une modeste maison de cycles breton- 
ne, « Stella », il est rentré chez 
« Mercier », la plus importante firme 
française, la seule capable de lui as- 
surer un traitement royal. En fait, il 
est associé à la marche de l'affaire et 
a donné son nom à une sous-marque 
de la maison. 


" Louison Bobet n'est donc l'employé 
de personne. Il traîte d’égal à égal 
aussi bien avec Antonin Magne, direc- 
teur sportif de « Mercier », qu'avec 
Marcel Bidot, directeur technique et 
sélectionneur de l’équipe de France 
du Tour. Et ce Napoléon du cyclisme 


Louis BoBET EN 1949 


Bobet passe un bidon à son chef de file Robic…. ! C'était en 1949, Bobet n'était encore qu'un simple soldat de Robic 
qui avait gagné le tour en 1947, 


— « Il le redeviendrait vite, répon- 
dit-il avec franchise. Mais moi, je ne 
serais plus Bobet. » 


Kermesse d’abord 


Fernand Picot, lui, fait le Tour pour 
essayer de devenir Picot. Logé dans 
un misérable deux pièces à Pontivy, 
il a longtemps cru que son nom ne 
dépasserait pas les marches de Bre- 
tagne. La marque qui l’équipe, « Ar- 
row », et qui le paie de 10 à 15.000 fr. 
par mois, se contentait pour lui de 
succès régionaux dans les « courses 
de pardon ». Récemment, l'ayant re- 
marqué dans diverses épreuves plus 





@ Le départ a été donné le jeudi 
7 juillet au Havre. La première 
étape, le Havre-Dieppe, s'est courue 
en deux épisodes : 106 km, en 
ligne jusqu’à Dieppe, 12 km. contre 
la montre par équipes. 

@ Vendredi 8 : 2° étape : Diep- 
pe-Roubaix (203 km.). De la mer, 
le Tour gagne le pays minier qu'il 
traverse entièrement. Les 30 der- 
niers kilomètres empruntent les 
derniers « pavés du Nord », que 
les Ponts et Chaussées s’emploient 
à faire disparaître. Arrivée pré- 
vue : 16 h. 36. 

@ Samedi 9 : 3° étape : Rou- 
baïlx-Namur (210 km). Le dernier 
quart de la course, avec les bosses 
ardennaises, peut envenimer la ba- 
taille, L'arrivée aura lieu au some 
met d'une côte de 1.700 m. en la- 
cets, Arrivée : 16 h. 30. 

@ Dimanche 10 : 4° étape « 
Namur-Metz (225 km.). Parcours 
accidenté à travers les Ardennes 
belges et les vallonnements du 
Luxembourg et de la Moselle, Ar- 


Le Tour cette semaine 


nombre possible d'épreuves. L'intérêt 
financier n’est pas ce qui l’a conduit, 
du moins. pas tout de suite, Ses gains 
dans le Tour ne dépasseront pas 2 ou 
300.000 francs. Mais une performance 
individuelle, une victoire d'étape ou 
seulement le fait de terminer l’épreu- 
ve, lui donneront une valeur commer- 
ciale, qui ne peut être chiffrée. 


Picot, cependant, n’est pas au bout 
de ses peines. Car le Tour est, de 
moins en moins, une promenade et, 
de plus en plus, une bataille perma- 
nente, Les organisateurs, qui sont 
aussi des journalistes, ont pour préoc- 
cupation fondamentale de rendre la 





rivée spectaculaire sur un circuit 
ouvert au cœur de Metz : 16 h. 52 
@ Lundi 11 : 5° étape : Metz- 
Colmar (229 km.). Rencontre avec 
les premiers massifs montagneux : 
les Le et le col de la Charbo- 
nière (960 m.). Le Tour emprun- 
tera avant d'arriver à Colmar la 
célèbre route du vin : 16 h. 32. 
© Mardi 12 : 6° étape : Colmar- 
Zurich (195 km.), Etape plate où 
les meilleurs « rouleurs » se dis- 
tingueront. Arrivée sur le vélo- 
drome d'Œrlikon : 18 h, 7. 
© Mercredi 13 : 7° étape : Zu- 
rich-Thonon-les-Bains (275 km.). 
Plus de 230 km À travers les pay- 
sages les plus caractéristiques de 
la Suisse, puis 25 km. en bordure 
du lac Léman, Arrivée : 16 h. 34, 
@ Jeudi 14 : 8° étape : Thonon- 
Briançon (253 km.). Parcours de 
haute montagne avec le col des 
Aravis (1487 m.) à 78 km, du dé- 
part et le célèbre Galibier (2.556 
mètres), à 43 km, de l'arrivée 1: 
16 h, 4, 


—“ 
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course vivante de bout en bout. Si le 
vainqueur est trop vite connu — com- 
me cela arrivait lorsque les grands 
cols alpins intervenaient très tôt dans 
le RE — les dernières étapes ne 
présentent plus aucun intérêt, et la 
vente des journaux (qui augmerte de 
10 à 70 % pendant le Tour) s'en res- 
sent fâcheusement. Si, par contre, 
toute la course se joue dans les der- 
nières élapes — comme au Tour d’Ita- 
lie — le début du Tour ne constitue 
qu’un fade prologue. 

Il convient donc d'effacer les temps 
morts. Dans ce but, Jacques Goddet, 
directeur du Tour, a raccourci les 
étapes (Briançon-Monaco, la plus lon- 
gue, n’a que 268 km.), déniché de nou- 
veaux cols, étalé la montagne, dimi- 
nué le repos (deux villes seulement !: 
Monaco et Ax-les-Thermes), fixé un 
parcours contre la montre à l’avant- 
dernière étape et inventé ce qu'il ap- 
pelle des « moyens suggestifs » pro- 
pres à stimuler les coureurs : vercse- 
ment d’une « rente » au porteur du 
maillot jaune, classement par équipes, 
prime de combativité, prix du meil- 
leur grimpeur, etc. 

Le Tour est ainsi devenu une ma- 
chine très complexe : non pas une 
seule course de 4.470 km. qui dure 
24 jours, mais une dizaine de courses 
entremèlées exigeant une attention de 
tous les instants. 

Mais l'effort athlétique des coureurs 
du Tour ne ressemble à aucun autre. 

En matière d'effort athlétique, la 
longueur d’une course à étapes n’en- 
tre pas en compte. Seule intervient 
l'intensité. de la lutte. 


Pauvre Picot 


Et c’est pourquoi, dans le Tour, 
Fernand Picot aura l'occasion de souf- 
frir. Alors que Bobet ne consentira 
qu'aux efforts nécessaires et payants, 
alors que Bobet sera secouru, protégé 
par ses coéquipiers, Picot accomplira 
des efforts épuisants, souvent inutiles, 
et il les accomplira fréquemment pour 
les autres. 

Pauvre Picot ! Lorsqu'un de ses co- 
équipiers de l'Ouest « crèvera », il de- 
vra s’arrèter pour l'attendre et le 
« ramener »; il lui arrivera même de 
lui donner sa roue, quitte à ne plus 
pouvoir le rejoindre par la suite, 
S'il est dans le peloton pendant qu’un 
de ses camarades d'équipe, tel que 
Robic, tentera une échappée, il sera 
chargé de protéger sa fuite. Tâche in- 
grate et harassante : elle consiste à se 
précipiter « dans la roue » de tous 
ceux qui essaieront de fuir, comme un 
chien de garde aux trousses d’une bre- 
bis, et les décourager. On lui de- 
mandera encore d’autres efforts : 
faire aboutir une échappée en prenant 
sa part de commandement pendant 
que les autres coureurs s'abriteront du 
vent, derrière lui, ou encore mener un 
« faux train » en coupant le rythme 
de la course en faveur d’un cama- 
rade. Somme d'efforts multiples et 
épuisants. Dans la lutte quotidienne, 
Bobet n’apparaitra qu'aux heures dé- 
cisives, comme un général encadré de 
ses troupes, alors que les soldats 
Picot se dévoueront dans l'ombre et 
disparaitront souvent sans laisser de 
trace. 

Il ne faut pas cependant commettre 
l'erreur de croire que Bobet rempor- 
tera le Tour s’il n'est pas digne de 
cette victoire. Car la moindre défail- 
lance de sa part sera guettée, souli- 
gnée et exploitée. S'il perd du ter- 
rain, dans la nudité du Galibier ou 
dans la chaleur du Ventoux, ses pro- 
pres coéquipiers auront tôt fait de 
désigner un autre chef de file, qu’il 
s'appelle Geminiani, Dotto ou Malléjac, 
Le Tour de France se distingue des 
autres Tours nationaux par ce fait 
qu'il n’est jamais couru d'avance, Son 
intérêt sportif subsiste malgré son 
aspect publicitaire de plus en plus 
accusé, On devrait dire, à cause de 
son aspect publicitaire. 

Quelqu'un disait récemment à Jac- 
ques Goddet : 

_— « Ah ! que votre Tour serait pas- 
sionnant sans tout ce bataclan publi- 
Cilaire qui nous cache la course. » 


Il fut facile à Jacques Goddet de 
répondre : « Sans publicité, il n'y 
aurait pas de course. » 

C'est facile à comprendre. Pour 
assurer la régularité de la course, les 
organisateurs ont décidé de la pren- 
dre complètement en charge, cou- 
reurs, matériel, soigneurs, directeurs 
techniques compris. Mais qu'est-ce 
qui leur permet de payer les énormes 
frais que cela représente ? Justement ! 
la publicité. 

etons donc un coup d'œil sur le 
budget du Tour, budget en équilibre 
environ 160 millions. Les dépenses 
se répartissent ainsi : 38 millions de 
Prix aux coureurs, 16 millions de frais 
dus aux mêmes coureurs (voyage, hô- 
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tel, repas, garantie journalière), 42 
millions pour le personnel du Tour, 
3 millions pour le ravitaillement sur 
la route, 12 millions de frais de véhi- 
cules, 7 millions l'équipement 
des coureurs, 3 ions et , 
la propagande générale (affiches, ban- 
deroles, etc.), 2 millions pour le 
voyage d'organisation du Commissaire 
général, 8 millions de frais généraux 
divers (correspondance, imprimés, 
téléphone), 5 millions et demi pour le 
service d'ordre (police et gendarme- 
rie), 3 millions d'assurance, 15 mil- 
lions de chiffre d’affaires sur la pu- 
blicité et de commissions aux agents, 





Prcor 


LE DÉBUTANT FERXAXD 
Picot, solitaire, « chasse » pour rat- 


traper le peloton qui le précède, et 

entraine dans son sillage un « su- 

ceur de roue». C'est le dur appren- 
lissage du « Tour ». 


plusieurs millions de cotisation à la 
S.N.E.P. Les recettes, elles, ont des 
sources beaucoup moins diverses : 
67 millions sont versés par les villes- 
étapes, 6 millions par les villes tra- 
versées et 90 millions par les marques 
publicitaires. 


A vous le « Tour » ! 


Le chiffre de 67 millions payés par 
les 22 villes-étapes (2.750.000 pour les 
villes ordinaires, 3.750.000 pour les 
villes de repos) peut surprendre, voire 
scandaliser. Cependant, le Tour n’a 
aucun mal à trouver les villes déci- 
dées à payer cette somme. Depuis 
1947, plus de 40 villes nouvelles ont 
demandé à héberger le Tour pour une 
nuit. Rouen et Aurillac ont déjà posé 
leur candidature pour 1956 ; Bruxelles 
voudrait bien qu'il s'arrètât chez elle 
en 1958. 

Supposons que vous soyez maire 
d'Ixeville et qu'on vous offre le Tour 
pour quelques heures. Que vous 
donne-t-on en échange des trois mil- 
lions de subvention que vous allez 
décaisser ? 1° Un grand spectacle 
sportif (la « plus grande épreuve du 
monde »} et publicitaire ; 2° Une re- 
cette d'arrivée (c'est la municipalité 
qui organise la réunion d'arrivée) ; 
3° Les produits de la taxe locale (sur 
toutes les ventes effectuées ce jour- 
là dans votre ville); 4° Un gros profit 

our le commerce local ; 5* Une pu- 
licité considérable (le nom de votre 
ville est diffusé pendant vingt-quatre 
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heures sur tous les fils et sur toutes 
les ondes). 

Ces arguments sont généralement si 
appréciés que, contrairement à ce 
qu'on croit, le Tour ne se dessine pas 
en fonction des villes qui ont accepté 
son passage, mais qu'il est construit 
d'abord et que les villes acceptent 
ensuite. Il y a naturellement quel- 
ques exceptions : les villes pauvres 
qu'on garde parce qu'elles sont néces- 
saires au our (Briançon, Ax-les- 
Thermes}, d’autres qui sont éliminées 
parce qu'elles refusent de payer. Mais 
ces exceptions sont très rares. 

Lorsque le tracé du Tour est des- 
siné, vers le mois de janvier, le com- 
missaire général, Elie Wermelinger, 
prend la route pour une pittoresque 
tournée. II a noté, sur un grand cahier 
vert, son itinéraire et a prévu, à une 
minute près, le moment où il visite- 
rait chaque localité que doit traverser 
la course. Par exemple, on peut lire, 
en date du 26 mars : étape Avignon- 
Millau : Remoulins : 9 h. 10, Uzès : 
10 h., Arpaillargues-Aureillac : 10 heu- 
res 25, Nozières : 10 h. 40, Aigre- 
mont : 10 h. 50, Puechredon : 11 h. 10, 
etc. Dans chaque commune, il est at- 
tendu par le maire entouré des nota- 
bilités locales. Il leur a donné ren- 
dez-vous, par lettre, à un moment 
précis et seulement pour dix minutes, 
en « s'excusant de cette limitation de 
temps qui peut paraitre inconve- 
nante ». Et il arrive à l'heure dite. 
Dans douze cents communes françai- 
ses, l'extraordinaire entretien se ré- 
pète. Wermelinger salue M. le maire 
et les officiels, note leur nom, « cher- 
che, comme il dit, des contacts hu- 
mains », s'emploie à obtenir une sub- 
vention, et repart. Ce Tour de France 
municipal ne manque pas d’alure, lni 
non plus. Il aurait pu constituer, pour 
Giraudoux, un adorable thème de bro- 
derie politique et sentimentale. 


Le Tour et le progrès 

Les municipalités de France paient 
done une première moitié du Tour. 
L'autre moitié est acquittée par l'in- 
dustrie française. La caravane publi- 
citaire précède, en vociférant, la 
course. Sa dernière voiture doit pas- 
ser une heure au moins avant le pre- 
mier coureur afin d'éviter les risques 
de brusque accélération qui condui- 
rait les concurrents dans le sillage des 
énormes camions. Cette caravane 
comporte de 60 à 90 véhicules qui 
font assaut de tape à l'œil et de gé- 
nérosité. Ils ont le droit de distri- 
buer des tracts, des échantillons, des 
objets publicitaires et celui d’organi- 
ser, à l'étape, des spectacles et des 
jeux. Seule, la vente est interdite. Les 
frais d'inscription, pour un véhicule 
d'une tonne, s'élèvent à 750.000 fr. 
Le plus gros client du Tour est Buta- 
gaz, auquel ses neuf véhicules prome- 
nés pendant 4.000 kilomètres coûtent, 
pour leur seule inseription, environ 
4 millions de franes. 

Mais le rapport publicitaire du 
Tour doit être intéressant, puisque le 
nombre de véhicules ne cesse d’aug- 
menter. Une grande banque fran- 
Çaise a même consenti à servir de 
trésor ambulant et à effectuer, dans 
la caravane, toutes les opérations de 
transfert et de change. Si la publi- 
cité est la reine de l'avenir industriel, 
le Tour de France, ici, fait vraiment 
figure d'avant-garde. 

Chaque secteur de l’organisation de 
plus en plus complexe du Tour s’ap- 
puie d’ailleurs sur le progrès et le 
sert à son tour. La triple caméra de 
Roger Lion a été étudiée spécialement 
pour photographier et reconnaître les 
arrivées au sprint. Le désir du public 
d'être renseigné le plus vite et le 
mieux possible a entrainé un extra- 
ordinaire perfectionnement de la ra- 
dio, de la télévision, des transmissions 
télégraphiques et photographiques. 
Cette année, les images de l'étape se- 
ront retransmises sur les écrans de 
télévision, le soir même, grâce à des 
hélicoptères spéciaux. Charles Faroux 
estime, de son eôté, que le Tour 





constitue pour les voitures suiveuses, 
soumises à de terribles épreuves, ! 1 
test particulièrement remarquable. 

Noublions pas enfin l'amélioration 
apportée chaque année depuis la 
création du Tour, en 1903, à l'instru- 
ment de la course, à ce vélo de Bebet 
et de Picot, objet un peu ridicule et 
vite anachronique dans ce foisonne- 
ment de techniques modernes, mais 
sans lequel, bien sûr, il n'y aurait pas 
de Tour de France. 


TENNIS 
Trabert contre À 


le joueur idéal 


E tableau analytique de la finale 

du simple messieurs du tournoi de 
Wimbledon fait ressortir lextraordi- 
naire unité du jeu de l'Américain Tony 
Frabert, le vainqueur (6-3, 7-3, 6-1), 11 
ne possède pas de force caractéristi- 
que, si ce n'est son retour de service 
en revers. Mais son irréprochable 
technique et son étonnante puissance 
athlétique lui permettent d'utiliser tous 
les coups de la gamme tennistique 
avec une égule réussite, Sa < phruse » 
est un exercice sans grande délica- 
tesse (c'est pourquoi les Angluis lui 
reprochent de manquer de personna- 
lité), mais il est sans défaut (c'est 
pourquoi on peut le considérer comme 
le plus grand joueur de « tennis mo- 
derne »). 

Son dauphin, dans ce genre nou- 
veau, pourrait être l'Australien Lewis 
Hoad, à condition qu'il devint un 
« homme », qu'il se fixät des respon- 
subilités et un but de victoire, Son 
compatriote Ken Rosewall, le petit 
ange des courts n'est pas précisément 
un « joueur moderne » (il se préoc- 
cupe moins d'attaquer que de briser 
le jeu de son adversaire), bien qu'il 
risque de dominer assez nettement sa 
génération, dans les saisons à venir, 
notamment par sa virtuosité dans le 
« passing-shot ». Le joueur idéal, en 
1955, serait celui qui posséderait Île 
service de Nielsen, le coup droit de 
Drobny, le revers et les retours de 
service de Hoad, la volée de Patty, le 
smash de Rose, le passing-shot de Ro- 
sewall, l'astuce de Lotes ou de Flam, 
les jambes et la puissance de Trabert, 

Mais il est précisément remarquable 
que Tony Trabert est capable d'égaler 
n'importe lequel de ses rivaux dans sa 
spécialité ! 

Un exemple : au cours de sa finale 
de Wimbledon, il a réussi contre Île 
Danois Nielsen le nombre considéru- 
ble de huit « lobs » gagnants, alors 
mème qu'en demi-finale, Rosewall, qui 
est réputé pour l'esprit de ses répli- 
ques, n'avait pu en réussir que deux 
contre le même adversaire. 

La sùreté de la technique de Tra- 
bert n'a d'égale que l'intelligence de 
sa tactique. C’est ainsi qu'il évite d'uti- 
liser inconsidérément sa puissance au 
service, Contre Nielsen, il n'a réussi 
que deux « aces » en fin de match. Il 
préfère « lifter » et placer avec exacti- 
tude sa première balle, en varier Ta 
violence et la longueur, plutôt que de 
risquer une dépense inutile d'énergie. 
Tout le contraire d'Yvon Pétra et de 
Geoff Brown, les finalistes de 146, 
qui servaient « à plat >», de toute leur 
force, et réussissaient couramment 
trois ou quatre « aces » par jeu. Mais 
ils sont passés comme des méléores, 
dans les générations modernes, sans 
laisser de souvenir, comme Trabert, 
qui pourrait faire déjà figure d'exem- 
ple. 


(Cost mortqué ) 


Un Ski Club des Journalistes 

Le « Ski Club des Journalistes » vient de re 
créer à Paris. 11 groupe des journalistes profes- 
sionnels s'intéressant au ski et leur facilitera 
la pratique de ce sport. 

Le Ski Club assurers le participation fran- 
Gaise aux 2% Championnats Internationaux de 
Ski des Journalistes, qui se dérouleront les 20, 
21 et 22 jauvier 1958, à Sainte-Croix-les-Rasses, 
dans le Jura suisse. 

Siège social : 5, 
ris-16° 


square du Trocadéro, Pa- 


VOUS EN AVEZ ASSEZ ? 


ALLEZ DONC A LA PÊCHE ! 


Pratiquez le lancer léger. Il vous appor- 
tera détente et repos tout en vous 


procurant une saine activité physique 


[Pour votre moulinet, pas de soucis 1 
CHOISISSEZ 


TOURNE D'UN BOUT A L'AUTRE DU 


MONDE 
























Frais, froid ou glavé 


O\ est toujours tenté, à cette époque: de 

manger ou de boire froid. Est-ce bon ou 
mauvais pour l'organisme ? Est-ce coûteux 
ou économique ? Voici ce qu'il faut savo:r 
à ce sujet : 


Pour la santé 


@ La digestion des aliments est fonction de 
la sécrétion gastrique. Les aliments chauds 
sont en général mieux digérés, mais il n’y 
a, contre l'alimentation froide, aucune con- 
tre-:ndication physiologique formelle. 


© Les légumes verts, crus, sont plus riches 
en vitamines. Avant de les manger ainsi, 
il faut toutefois les laver soigneusement avec 
de l’eau potable (même observation pour les 
fruits). Mais les légumes cuits et refroidis 
sont plus digestes, parce que la cuisson atta- 
que la cellulose, 


©@ Les farineux froids (salade de pommes 
de terre, le flageolets), et les graisses cuites 
refroidies sont franchement indigestes. 


© Les glaces ne font aucun mal à condi- 
tion qu'elles soient de bonne qualité. En 
effet, ce n'est pas parce qu’elles sont froides 
qu'elles indisposent parfois, mais parce que 
le lait ou les œufs qui entrent dans leur 
fabrication ne pas pas l'objet. en France, d’un 
contrôle assez strict, A titre indicatif, il 
existe actuellement en France cinquante en- 
treprises de crème glacée à caractère indus- 
triel et environ 9.000 entreprises de fabrica- 
tion artisanale. 

Les Français consomment 2 litres et demi 
de glace par an et par habitant contre 30 li- 
tres aux Etats-Unis. 


® Les boissons doivent être fraîches, mais 
non glacées, surtout : 

lorsqu'elles sont destinées aux enfants; 

lorsqu'on boit après avoir fourni un ef- 
fort physique violent. L'’absorption de bois- 
sons glacées provoque une réaction vaso- 
motrice violente qui rompt l'équilibre hy- 
draulique de l'organisme. De plus: elle accé- 
lère le transit intestinal. 





Pour la bourse 


® Manger le plat de résistance froid est 
généralement plus coûteux parce que : 


a) Seuls les morceaux de choix peuvent 
être mangés froids en ce qui concerne la 
viande, alors qu’un ragoût ou un bourgui- 
gnon composent d'excellents plats chauds ; 


b) On est tenté d'acheter du jambon, du 
salamis, une ussiette anglaise chez le char- 
cutier, au lieu de faire cuire un rôti à la 
maison et de le manger froid ensuite. 

Or une assiette anglaise pour six personnes 
revient à 1.500 francs environ. Un rôti de 
veaux de 1 kg 200 pour six personnes re- 
vient, une fois cuit, à 1.200 francs environ. 


Pour l'agrément 


Il est infiniment souhaitable, si l’on veut 
lutter contre l’alcool:sme, que de bonnes 
boissons fraiches soient proposées aux jeunes 
gens et que les enfants y prennent goût de 
bonne heure. 

Si l’on dispose d'un réfrigérateur ou d'une 
glacière, on peut offrir : 


@ Le café et le thé glacés. Il faut seulement 
penser à les sucrer pendant qu'ils sont en- 
core chauds, et faire refroidir ensuite. 

@ Le cocktail au lait, qui consiste à mélanger 
un demi-litre de lait bien froid avec un verre 
a porto de sirop de fruit (framboise, gro- 
scille, etc..). Nous signalons aux amateurs 
de lait l'existence du lait homogénéisé qui 
ne fait pas grossir, et qui, bouteille ouverte, 
» DR plusieurs jours (56 francs le 
itre). 


@ L'ice cream soda, qui consiste à mettre 
une boule de glace (vanille. café, framboise, 
chocolat, etc) dans un quart d’eau Per- 
rier. Ou une boule de glace au citron dans 
un Pschitt citron, orange dans un Pschitt 
orange. Bien battre avant de servir. 
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UN CONSEIL DES DRAPERIES Les Sur-Vétements ages " si - avant 
+ ’ , . ucner 
LAJEUNESSE de Sport, de Camping, d’Intérieur sh pincesu imbibé 


© S; pour les grands galas, l'habit 


de coupe classique demeure de MER & MONTAGNE 


© Abandonnez les tons trop vifs au 
profit de l'ALPAGA bleu accom- PETIT NÉGRO 
pagné d'un nœud et d'une po- 
chette gais. 
@ Et, toujours roi sur la (Côte- 
d'Azur, le smoking croisé de tissu 
aérifié blanc, accompagné d'un 
pantalon bleu de nuit, siéra à 
chacun. 
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UNE MATIÈRE NOUVELLE 
Ni peau, ni plastique, ni caoutchouc, cette veste en Cape-Hyde lavable et imperméable a cependant 
l'aspect et la souplesse du cuir. La jupe plissée infroissable est en orlon gris (Bagages Icare). 






































1 Essayer de voyager non seulement « infroissable », 7. Se laver les dents et se démaquil- 
* mais € lavable » (nylon, orlon, plastique, etc., voir ler le soir pour éviter que la 
notre photo). poussière ne s’agglutine à la poudre, 
ue le rouge à lèvres ne bave. 1 len- 


Prévoir un petit fourre-tout dans lequel on mettra 
chaussons, livres, trousse contenant les affaires de 
toilette, etc., pour ne pas passer son temps perchée sur 
la banquette à fouiller dans les bagages. Surtout s'il faut, 


demain matin, dents lavées, visage 
nettoyé et repoudré, on aura presque 
bonne figure, 


à chaque fois, solliciter l’aide d’un voisin ! s Et naturellement, se munir de 
| gants, et les quitter le moins 
Si vous voyagez couchée, déshabillez-vous et passez possible, 


une robe de chambre. Si vous voyagez assise, pensez 
à dégrafer le gros-grain de votre jupe, à enlever gaine 
ou porte-jarretelles. L'idéal est de s’enrouler dans une 
couverture, ce qui permet d’être tout à fait débraillée 
et assise à son aise sous ladite couverture, tout en gar- 
dant une apparence correcte. En haut, s'il fait frais, un 
cardigan. 





Pieds 


Grâcs à Ephydrol 


Pour beaucoup d'hommes et de tem: 
mes La marche est un supplice en été. 
Leurs pieds sont irrités, ils sont serrés 
dans leurs chaussures. 
Il existe aujourd'hui 
un médicament qui 
combat efficacement 
ces malaises. On 
badigeonne Îles 





4, La nuit, ne garder ni épingles ni peignes dans les 
* cheveux. Mieux vaut une résille, un foulard, un 
ruban. 


Enlever les chaussures, les ranger pour qu'elles ne 
s'emplissent pas de poussière, et voyager en chaus- 
sons. La circulation se fait très mal lorsqu'on dort assis, 
et les pieds gonflent; ils gonfleront moins si l’on peut 
glisser dessous une petite valise, qui les surélèvent. 







Ne ps voyager la nuit en pantalon. Cette tenue 
d'apparence confortable est fort incommode pour 
dormir. 











d'Ephydrol. Cela demande une minute 
et quel soulagement | On éprouve une 









Essayez Ephydrol, vous aurez de bons 
pieds et vous vous en téliciterez. 


Ephydrol 


soulage, délasse, désodorise les pieds 
V. 1548 P. 28,542 Teutes Pharmaciss 








Cie FRANÇAISE POUR LA FABRICATION 
DE BAS ET SOUS-VÊTEMENTS 


| 10, rue du Fg.-Poissonnière. - PARIS 
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OUR passer plusieurs heu*es assise dans une 
voiture, sans en sortir éreintée, le cœur 
barbouillé, et assez vilaine à voir, pour voyager 
le plus confortablement possible, on peut pren- 
dre les quelques précautions sages suivanies 1 
Eliminer ceinture, jarretières, gaine, etc. 
fout ce qui comprime la taille, l'eétomae et 
le foie, tout ce qui bloque la circulation. Les 
hommes doivent penser à desserrer leur cein- 
ture, 


Pas de chaussures neuves ou un peu 

justes, de boucles d'oreille (attention à 
la migraine), de jupe de laïnage non doublée ou 
portée à mème la peau, de gros-grain un peu 
serré. 
3 S'il fait chaud, pas de short ou de robe 

* décolletée dans le dos. Le contact de Ja 

peau avec les sièges est désagréable. Mais des 
sandales très ouvertes, Le sol à l'avant est tou- 
jours chaud (sauf dans les 4 CV.). 

S’il fait mauvais, ou si l’on roule la nuit, 

prévoir une couverture — c'est aux jam- 
bes qu'il est désagréable d’avoir froid en voi- 
ture — et un cardigan. 
5 Un crochet pour ceintre à vêtements, qui 

se fixe à l'arrière de la voiture (495 fr. 
chez Mestre et Blatgé), permet de pendre un 
manteau ou une veste, ainsi que la veste du 
conducteur, au lieu de les laisser se chiffonner 
sur un siège, 


6. Si vous roulez toutes vitres ouvertes, 

avoir sous la main un petit foulard à 
nouer sur la tête. Les mèches qui volent devant 
les yeux sont toujours agacçantes et dangereuses 
lorsqu'on conduit. 

Dans un sac fourretout, avoir sous la 

main pour l'étape du déjeuner, une boîte 
en plastique contenant du savon, une ser- 
viette, de l'eau de Cologne et du lait à déma- 
quiller en flacons de plastique, quelques ser- 
vieltes en papier, une petite culotte de rechange. 
Le sac doit être assez grand pour que l'on puisse 
y mellre son sac à main, ou assez bien conçu 
pour remplacer ce sac à main (poches hermé- 
liques pour l’argent, les papiers, le poudrier, 
etc, etc.). 

La tenue idéale : la jupe en tissu infrois- 

Sable, plissée, montée sur un gros-grain 
élastique, et la blouse que l’on peut changer à 
l’élape si l'on voyage deux ou plusieurs jours 
de suite, Un cardigan dans le sac, s'il fait mau- 
vais ou si l’on voyage aux heures fraiches. Une 
vesie où un manteau léger suspendu à l'arrière. 


Pour ceux (et celles) qui conduisent 


pour éliminer autant que possible les inci- 
dents désagréables : 


AVANT DE PARTIR : 


© Faire vérifier le réglage des phares, les cli- 
gnotants, le feu stop, le blocage des barres 
d’accouplement et du jeu de la direction. 

© Réglage complet des freins, y compris le 
frein à main, et du carburateur. 

© Vérifier l’état des pneus (permutation des 
roues suivant l'usure) et ne pas entreprendre un 
long voyage avec des pneus usés à l'avant. 

© S'assurer que le cric est en état de marche, 
que l’on sait s’en servir, que tous les outils né- 
cessaires à un changement de roue sont dans la 
voiture et en bon état. 

© Attention : à cette époque de l’année, les 
garagistes sont souvent débordés. 11 est prudent 
de prendre rendez-vous quelques jours avant le 
départ. 


À EMPORTER : 


Si l’on reste en France : 
® Une bâche pour recouvrir les bagages sur 
le fixe-toit en cas de pluie. 


© Un câble de remorque, une chambre À air, 
un ou deux bidons de l'huile habituelle, une tor- 
che électrique, un rouleau de chatterton, une 
vieille paire de gants, un jerrican de secours 
rempli d'essence, un entonnoir. Si l'on va à 
l'étranger, emporter en outre : 





SOUS-VÊTEMENTS 
PETIT-BATEAU 


LES FILS 
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et. au masculin 


UN BON DÉPART x En voiture 






@ De l'huile en quantité suffisante r faire 
une vidange; une bobine, deux et une 
clef à bougies, une vis platinée, une tête de 
Delco, une courroie de ventilateur, des durites, 
des fusibles. 


PENDANT LE VOYAGE 


© La plupart des postes d'essence ont main- 
tenant compteurs automatiques. Au lien de 
demander 10 litres d'essence, et d'avoir à atten- 
dre la monnaie, demandez pour 1.008 ou 2.000 
franes d'essence. | 

@ Si vous crevez, faites réparer au premier 
garage, sans attendre l'étape. Î1 vaut mieux per- 
dre une demi-heure sur son horaire que de ris- 
quer de crever une seconde fois, et de se trou- 
ver alors sans roue de secours. 

© Essayez d'organiser votre horaire pour 
rouler plutôt de bonne heure le matin que tard 



















































UX TRAITEMENT NOUVEAU 
Ce manteau est en Velcorex, un velours de co- 
ton qui subit un traitement lui conférant Îles 
qualilés suivantes : il ne marque pas, se dé- 
{roisse aisément, imperméable, résislunt aux 
taches liquides, parfaitement lavable. 









le soir, Les accidents nocturnes ne pardons ent 
pas. 

@ Si un bac se trouve sur votre itinéraire, 
comptez toujours une demi-heure de plus. 

@ Si vous confiez les cartes à la personne qui 
est à côté de vous, faites-lui confiance et ne 
discutez pas perpétuellement ses instructions. 

© Ne laissez jamais le volant à un condmeteur 
qui ne possède pas son permis de conduire. En 
cas d'accident, vous risquez les pires ennuis. 

© S'il fait très chaud, faites vérifier le gon- 
flage des pneus tous les 200 kilomètres et évitez 
de rouler entre midi et deux heures, surtout avec 
une voiture lourdement chargée. 

© Si le moindre bruit suspect vous inquiète, 
faites vérifier au premier grand garage que vous 
rencontrerez. Les voitures ne sont pas comme 
les êtes humains, leurs maux ne guérissent ja- 
mais lorsqu'ils ne sont pas soignés. 

@ Attention aux gants de tissu qui glissent 
sur le volant. 

@ Le coussin « cale-dos », en mousse de latex, 
s’adaptant au dossier du siège, évite de fatiguer 
les reins (3.500 fr. chez Jaucourt, 12, av. de la 
Grande-.Armée). 

© Pour les grand fumeurs qui voyagent seuls, 
le distributeur automatique de cigarettes ser! la 
cigarette toute allumée (2.450. fr., Jaucourt}. 

®@ Pour ceux qui roulent la nuit, l’'Anti-Blind 
diminue les risques d'éblouissement, par pulvé- 
risation d'une pellicuie transparente sur le pare- 
brise, L'intensité des rayons lumineux directs est 
diminuée de 32 %. (Mestre et Blatgé, 4.750 fr} 

@ Si vous fumez, attention, en jetant vos 
mégots, de ne pas le lancer dans la figure d'un 
roulant derrière vous. 





































motocycliste 








si l’on part à l'étranger 


EMPORTER : 


© La dose complète du médicament que l'on à 
l'habitude de prendre, Les produits pharmaceu- 
D varient dans chaque pays, et il est impos- 
sible de s’y reconnaitre (en dehors de l'aspirine 
et autres produits classiques). 

@ Une boite de café soluble, si l'on est ama- 
teur de bon café, et que l’on va en Yougoslavie, 
en Allemagne, en Autriche, où le café est très 
léger et mème souvent très mauvais. 

Des piles de rechange pour les postes de 
radio (ceci est vrai aussi pour les petites villes 
en France). 

© Un rasoir mécanique. Les rasoirs élec- 
irique sont souvent en changeant de pays, hors 
d'élat de marche, pour des raisons de voltage, 
d'écartement des prises, etc, 

En voiture, une serviette qui contiendra : 
les passeports, papiers de change, papiers de 
la voiture, numéro de la police d'assurance, 
numéro du moteur, et les lettres de confirma- 
lion des hôtels, 


NE PAS EMPORTER 


@ Des maillots de bains deux pièces si l’on 
va en Espagne ou au Portugal. 

© Des appareils électriques tels que fer, bouil- 
loire, posle de radio. Le courant électrique et 
l'écartement des prises ne sont pas forcèment 
les mèmes qu'en France. 

Des réserves de cigarettes. On trouve main- 
tenant, librement, des cigarettes dans tous les 
pays d'Europe. 

Un carnet de chèques. Passer un carnet de 
chèques à l'étranger est assimilé à une exporta- 
tion illicite de capitaux. 





pour bien passer la douane 


®@ Combiner son itinéraire de manière à passer 
la frontière tôt le matin (avant 9 heures) ou 
après 8 heures du soir. Aux heures d'affluence, 
il faut parfois attendre très longtemps. 

© Se renseigner avant de quitter sa résidence 
sur les petits postes frontière peu fréquentés. 11 
vaut quelquefois mieux faire un détour de 20 
kilomètres que de perdre deux heures dans un 
grand poste frontière très fréquenté. 


© Remplir le triptyque ou le carnet de pas- 
sage en douane avant de partir. C'est assez long. 
Si l’on voyage à deux, pendant que l’un reste 
dans la voiture et s'occupe de celle-ci, l'autre 
peut s'occuper des valises. 

@ Si l’on emporte un appareil photographique, 
penser à se munir de la Lite certifiant l'achat 
en France, Sinon, le déclarer à la sortie, pour 
ne pas être taxé au retour sur un appareil dont 
on ne peut prouver la provenance. 

© Mème précaution à prendre pour les postes 
de radio, les machines à écrire, e montres, si 
l'on passe la frontière suisse. 

© Ne pas partir avee un chien sans s'assurer 
que l'entrée des animaux est autorisée dans le 
pays où l'on se rend. La plupart l'interdisent. 

@ Si l’on emporte du parfum (ou une boisson 
alcoolisée), décacheter le flacon pour bien prou- 
ver qu'il n'est pas destiné à la revente mais à 
son usage personnel pendant le séjour dans le 
pa\ 5. 

® Inutile de rapporter des oignons de tulipes 
de Hollande, des plantes vertes de Suède ou du 
Danemark, ou des graines de pois de senteur 
d'Angleterre; la douane française les confisquera 
à l'arrivée, les importations de graines et d'oi- 
gnons étant défendues en France (sauf cas et 
contrôle exceptionnels}, 

@ La douane française tolère l'entrée de 200 
cigarettes étrangères par personne, soit une car- 
touche ouverte. 





il faut y penser 


@ Allocations [umiliales : vous ne pouvez 
pas les toucher en dehors de votre lieu de 
résidence. Deux solutions : garder les feuil- 
les roses et cumuler les versements au relour, 
donner un pouvoir à une personne habitant 
le même immeuble (la concierge, par exem- 
ple) en lui laissant une procuration sur pa- 
pier libre et une pièce d'identile. 

@ Sécurilé Sociale Théoriquement, un 
assuré devrait signaler chacun de ses dépla- 
cements à la caisse dont il dépend, Prati- 
quement si l'on tombe malade en vacances, 
révenir la caisse dans les quarante-huit 
Leuven. Les congés payés se transforment 
alors en congés maladie et des indemnités 
journalières sont versées. Les paiements ne 


se feront qu'au relour, les caisses locates 
n'étant pas habilitées pour rembourser des 
frais aux assurés ne dépendant pas d'elles. 


@ Téléphone le service des abonnés ab- 
sents peut transmeltre .ou recevoir tous les 
messages et inserire le nom de tous les cor- 
respondants. 

Prix de l'abonnement 
trimestriel : 1.350 franes. 

Suppléments 15 francs pour cinq noms 
enrégistrés ? 30 francs pour tout message de 
plus de 20 mots. 

® Congég payés : attention. Les bénéfic iai- 
res de billets de congé amet ne peuvent les 
utiliser entre le 29 juillet midi et le 31 il- 
let li, au départ des gares Paris-Lyon, Aus 
terlitz, Saint-Lazare et Montparnasse, 


Journalier : 75 fr.$ 
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LA TENTATION DE CHATEAUBRIAND 


N 1833, un prêtre admirait le visage que 
E « le temps, le malheur et la sagesse » 

avaient fait à Chateaubriand, et il lui 
disait : « Ah! Monsieur, vous pouvez donc 
encore combattre longtemps pour la foi! » 
L'autre jour, au Continental, je n'avais au- 
cune question à poser au général de Gaulle, 
mais j'aurais voulu lui crier: « Ah! mon 
général, vous pouvez lontgemps encore vous 
battre pour la France, » 

Nous refusons de vous dire adieu. Nous 
n'attachons aucune valeur à ceux de vos 
propos qui offensent la vérité historique. Les 
élections de 1956 ? Aucune importance, dites- 
vous. Comme si les mauvaises institutions et 
les mauvaises mœurs politiques des Français 
pouvaient rien changer à cette évidence : 
leur destin ne sera pas le même selon que 
la majorité actuelle reviendra ou ne revien- 
dra pas au Palais-Bourbon! 

Que la politique française demeure sou- 
mise à la volonté des grands colons d'Afrique 
du Nord et des féodalités de la Métropole, 
ou qu'au contraire cette puissance, la plus 
basse re ait jamais été imposée à un peuple, 
celle de l'argent, soit tenue tant mal que 
bien en respect par un Parlement qui ne 
sera plus à ses ordres, estimez-vous, mon 
général, que cela ne changerait rien à rien 
sous le régime des partis ? 

Tout ce qu'il vous est permis d'affirmer, 
c'est que les choses continueraient d'aller 
mal, parce qu'elles vont toujours mal en 
politique. Je vous défie de nous montrer un 
seul moment de l'Histoire, si glorieux qu'il 
ait paru, qui n'ait été gros de toutes les 
catastrophes. Les cloches du 11 novembre 
1918, au-dessus du charnier où venaient de 
s’ensevelir l'intelligence et la jeunesse de la 
France, étaient dans la pensée de Dieu le toc- 
sin annonciateur de notre décrépitude, 

Et pourtant nous continuerons de nous 
battre pour que les générations qui rem- 
placent, comme elles peuvent, les deux mil- 
lions d’immolés de 1918, tous ceux de 40 ct 
de 45, et les jeunes morts les plus dignes 
de pitié, sacrifiés en Indochine par des mains 
qui plastronnent encore, rous nous obstine- 
rons à nous battre pour que la jeunesse 
française qui monte retrouve le sens du de- 
voir civique. I n'est rien de pire aujourd’hui 
que de fournir des prétertes à son indiffé- 
rence et à son atonie. 


Cela ne vous suffit pas 


comme secousse ? 


L n'est pas digne de vous, mon général, 
I permettez-nous de vous le dire avec tout 
le respect, toute l'admiration et toute la 
reconnaissance que nous vous avons voués, 
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de ne laisser à ce pays d'autre chance qu'une 
« secousse » venue du dehors et qui le réveil- 
lerait. 

De secousses, trouvez-vous vraiment que 
nous en manquions ? À moins que vous 
n'appeliez ainsi que le désastre militaire, l’in- 
vVasion, quatre années d'occupation de la 
patrie par l'ennemi ? Si nous n'avons plus 
rien à espérer, pour échapper à la maladie 
du sommeil, que la venue d’un nouvel Hitler, 
autant nous envelopper de notre manteau, 
nous coucher sur la terre et attendre la mort. 


de l'Académie 
Française 


fini de notre action tant que nous respirons 
parmi les vivants, et que notre pensée ne 
vacille pas, et que nous sommes en état de 
grâce, et que Ia Trinité nous habite, 


ces nains sanglants 
nous les chasserons 


OYEZ ce grand corps abattu de la 
France et tout Lilliput qui grouille sur 
lui et le ligote — ce Lilliput dont vous 

parlez avec tant d’indulgence tout à coup. Et 


* 
LE GÉNÉRAL DANS LE PARC DE COLOMBEY 
< La tentation qui incline les grands hommes à s'asseoir sur leur tombeau. » 


Des secousses ? On peut appeler Dien- 
Bien-Phu une secousse, si l’on veut. Et le 
sang répandu de part et d’autre en Algérie 
et au Maroc, et les prisons pleines d’inno- 
cents, et les tortures toujours recommencées, 
cela ne vous suffit donc pas comme secousse ? 


Vous dirai-je toute ma pensée ? Ce qui se 
dresse entre la France et vous, ce ne sont 
pas nos mauvaises institutions, ce n’est pas 
le régime des partis, c'est vous-même : votre 
personnage, la figure historique qu'il vous 
plaît de sculpter alors que vous êtes encore 
plein de vie, alors que tout un peuple conti- 
nue de croire et d'espérer en vous, — c'est 
la tentation de Chateaubriand qui incline les 
grands hommes, aux abords de la vieillesse, 
à s'asseoir sur leur tombeau et à répéter leur 
rôle éternel. 


Un de vos visiteurs me racontait que vous 
lui aviez montré une colline près de votre 
maison, en lui prédisant qu’un jour la France 
dresserait sur ce haut lieu une croix de Lor- 
raine. Ainsi Chateaubriand se mirait dans sa 
propre tombe, Ainsi, vivant, déjà vous 
habitez avec les morts. Mais à quel âge, mon 
général, Clemenceau et Churchill ont-ils im- 
posé leur volonté au destin ? 


« À mon âge, écrivait le vieux Chateau- 
briand, on n'a plus d'intrigues qu'avec sa 
mémoire. » Il avait l’excuse d’être un littéra- 
teur, un homme dont le souvenir est, si j'ose 
dire, la matière première, Mais vous, litté- 
rateur, parce que ce don vous a été donné 
par surcroît, vous êtes d’abord un homme du 
destin, un homme de Dieu. 1] ne s'agit pas 
d’un mot mais d'un fait d'histoire, Et puisque 
vous l'avez été, vous l'êtes encore. Rien n'est 
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nous, nous sommes résolus à les chasser, ces 
nains sanglants dont il vous plait de faire les 
victimes prétendues de nos institutions. Au 
vrai, ils sont au service de féodaux dont nous 
avons mesuré la puissance formidable et à 
qui le crime ne fait pas peur. 


Mais vous fermez les yeux sur cet aspect 
de notre drame. Les institutions valent ce 
que valent les hommes qui les utilisent. 
Même si nous devions échouer devant les 
nains, il restera toujours quelque chose de 
ce que nous aurons entrepris, quand ce ne 
serait que l'espérance qui, grâce à vous, aux 
heures les plus noires, a continué de nous 
soutenir et qui nous soutient encore. 


Chateaubriand disait de La Fayette que, 
pétri avec les événements, quand les allu- 
vions de nos malheurs se seraient consolidées, 
« on y retrouverait son image incrustée ». 
Mais vous, vous n'êtes pas encore un homme 
fossile, vous pouvez encore être détaché du 
bloc. Vous nous appartenez toujours. Il vous 
est interdit de devenir ce spectateur qu'’affec- 
tait d’être Chateaubriand devenu vieux : 
« assis dans une salle vide, loges désertes, 
lumières éteintes, seul de mon temps devant 
le rideau baissé, avec le silence et la nuit. » 
Car la pièce continue et jusqu’au dernier 
battement de votre cœur vous resterez un 
protagoniste irremplaçable, 


(Copgright « L'Express ».) 
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qui netfoie quand rous lapo/qel 
e brille quand vous essuyez 


Les 5 agents actifs de Johnson's Gloss décrassent 
chromes et peintures, absorbent les oxydations e! les 
Qraisses tout en révélant en même temps le brillant 
profond des couleurs de la carrosserie. 

Johnson's Gloss fait tout, tout seul, en une seule toisi 

430 frs le bidon pour 3 applications. 
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